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SOMMAIRE. 

Nouvelles entantes deD.Pèdœ remonté 
sur son trône. Lettre d'un seigneur 
maure* Les peuples murmurent et rap-- 
pellent D. Henri , qui tmz consulter 
du GuescUn prisonnier à Bordeaux. 
Son aventure dans la prison. Le prince 
de Galles délivre du GuescUn par gloire. 
Celui-ci déclare quU rétablira Dom 
Henri roi de Castille. Il se met lui" 
même à 70,000 florins d*orde rançon, 
La princesse de Galles souhaite le voir. 
Réception qu^elle lai Jait , avec un 
présent de trente mille Jlorins. Il les 
emploie à délivrer des prisonniers. Plu-^ 
sieurs autres traits de sa générosité, 
J^a voir le duc d'Arijou , et le rend 
maître de Tarascon. Arrive à la cour ; 
corifere avec le roi sur les projets de la 
campagne prochaine. Va en Bretagne^ 
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oà II est repu en roL De là à Bordeaux 
pour se mettre en prison. Des inconnus 
paj/ent sa rançon en entier. Troubles 
dans la Guienne. Trahison contre D» 
Jlenri^ qui en est présenté, et va Joindra 
le duc d^ Anjou en Languedoc ; de là 
passe en Espagne. Réi^olte en safa^^ 
veur. Fait le siège de Tolède. Du Gués-' 
clin 7^a pour le joindre ; est trace rsé 
par Charles-le-'Mauvais , qui es sage 
de te faire périr dans ses montagnes^ 
Suite du siège de Tolède. Dont Pedro 
Trient au secours- a^^eç un corps d'Afri^ 
cains. D u Guesc lin arrive enfin. Ses 
premiers exploits. Écrit à D. Henri 
les moyens de défaire D.Pèdre et son 
arrnéç i ce qui réussit avec un grand 
carnage d'Africains. On va à la pour*- 
suite de D.Pèdre qui trompe les Tolé-^ 
dans. Suites du siège. Malheurs deD. 
Pedre , réduit à n avoir plus d'asile. Il 
apprend que Fernand de Castro lui a 
préparé une ressource. Défaite de ce 
secours. J9. Pèdre se sauve en Afrique^ 
Court un grand danger dans ta tra- 
versée. Jl obtient un secours de 8,000 
hommes moj/ennant qu'il seJ^U maho-^ 
^^métan^ 60,000 Africains abordent erh 
Espagne. Du Guesclin les bat ^ et èru 
détruit 7,000. Rèsoliètion d'attaquer tes 
autres. JDu Guesclin est chargé de tc^ 
conduite de cette opération. Sanglante 
bataille oà il périt 5o,ooo Maures ^ e^ 
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peu après totLS les autres. J>. Pèdre se 
saiwe. Est Lnpesti dans le château ds • 
Montiels essai/e d'en sortirs est surpris 
et arrêté* Sa fureur. Sa mort. Suites de 
cet épénement. Reddition de Tolède. 
D. Henri est généralement reconnu de 
toute l'Espagne. 

JL4B roi D. Pèdre redevenu paisible pos- 
sesseur de la Castille , et débarrassé de la 
présence du prince dé Galles qui conte- 
noit son caractère violent et qui l'empé- 
choit d'exercer ses vengeances sur ceux 
qui l'avoient offensé ou abandonné, oublia 
bientôt qu'il avoit promis à Dieu et au 
prince de pardonner à tout le monde sin* 
cèreraent , et d'oublier les injures que ses 
sujets lui avoient faites. Au lieu de cher* 
cher à conserver^ par un gouvernement 
équitable et modéré, une couronne que ses 
fureurs lui avoieiH déjà fait perdre tinô 
fois , il se livra plus que jamais à son ca- 
ractère féroce , et èé prince exécrable sem- 
Lloit étudier à se rendre l'horreur de ses 
peuples. La soif de la vengeance et la 
crainte de retomber dans l'état où il s'étbît 
Vu , lui firent sacrifier par des supplice^ 
rigoureux les plus grands seigneurs de spn 
rojaume sur de sinsples soupçons, et même 
des femmes de la première qualité. Gon- 
noissant cependant que non-seulement 8 
ne de voit plus attendre de secours du 
prince de Galles , mais qu'il trou veroit plutôt 



4 Histoire de Bertrand 

en lui un ennemi prêt à le punir de ses 
perfidies , et de l'avoir trompé lui-même , 
il prit le parti de chercher des aiiiis parmi 
les princes maures. 

. Il y avoit à la cour du roi de Grenade 
un premier ministre nommé Bennahim , 
homme recommandable par son esprit et 
par sa sagesse, qui l'avoient élevé au poste 
qu'il occupoit , et lui a voient acquis un 
très-grand crédit auprès de son maître et 
de la nation. D. Pèdre s'avisa de lui écrire 
comme il auroit pu faire à un ami, pour 
lui faire part de sa victoire et de son réta- 
J)Jissc»ment. Il en reçut ime réponse si judi- 
cieuse et si pleine d'instructions solides , 
que nous ne pouvons nous empêcher d'en 
mettre quelques traits sous les yeux du 
lecteur. 

« Seigneur, .... écrîvoît ce sage ministre , 
vous avez éprouvé de furieuses atteintes 
de la fortune, qui doivent vous faire songer 
aux moyens d'en profiter ; si vous n'êtes 
pas du nombre de ceux qui savent tirer 
avantage et faire leur bonheur des dis-» 
grâces d'autrui , au nioins devriez- vouç 
vous estimer heureux, si vous savez pro- 
fiter de celles que vous avez essuyées 
vous-même. Les adversités qui arrivent 
aux hommes peuvent être comparées.aux 
remèdes de la médecine , qui sont désa- 
gréables au goût , et qui ensuite opèrent 
le, rétablissement de la santé , quand ceux 
qui les ont pris eu attjçadçnt patiemment 
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les effets et leur donnent le temps de faire 
toute leur opération; mais aussi* comme 
ces remèdes se tournent en poisons et 
donnent trop ordinairement la mort, quand 
l'inquiétude des malades ou leurs mauvaises 
habitudes les empêchent de faire des tSQi% 
salutaires ; de même les disgiaces passée^ 
achèvent la ruine d'un homme qui n'a pas 
assez de prudence pour en faire, soù profit* 
Si vous avez été arraché de votre trône 
|)ar ceux qui étoient plnS obligés que d'au- 
tres à vous y maintenir , vous de.vez faire 
réflexion que votre conduite a pu eu être 
la première cause \ et que n'ayant pas eu 
pour vos sujets l'affection que vous leur 
deviez , vous leur avez donné l'exemple 
de manquer pareillement à ce qu'ils vous 
dévoient , et de ne plus vous aimer ni 
respecter. Ainsi je vous conseille de vous 
former une nouvelle politique sur celle que 
vous avez autrefois pratiquée, et de vous 
conduire sur des principes directement op- 
posés à ceux que vous avez précédemment 
suivis} par ce moyen vous acquérerez les 
cœirrs de vos sujets qui donneront à l'avenir 
leurs biens et leur sang pour votre gloire 
et pour votre service ; vous deviendrez 
même cher à vos voisins qui respecteront 
votre autorité et votre personne ; enfin 
vous êtes pour vous-même un exemple 
dont vous devez profiter. » La lettre de ce 
sage Mahométan contenoit encore un nom- 
bre de réflexions qui toutes tendoieut au, 
même but. 
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Le bruit courut bientôt dans la Casfille, 
que D, Pèdre avoit contracté alliance avec 
les ennemis du christianisme ; les murmures 
recommencèrent de toutes parts, et furent 
suivis de complots et de soulèvemens. Ou 
envoyoit courriers sur courriers à D.Henri 
pour le conjurer de revenir eu Castille, 
et on Passuroit que tous les esprits et les 
cœurs ^étoient disposés à le recevoir et à 
Je remettre sur le trône. Le prince incer- 
tain d'abord , se réveille enfin ; tant d'avis 
réitérés et tant d'invitations lui confirment 
la sincérité de ses peuples : l'espérance 
5e raniiâe dans son cœur ; il voit , sans 
pouvoir en douter , qu'il n'aura plus le 
prince de Galles pour ennemi, après la 
perfidie de D. Pèdre» Mais l'aventure lui 
paroissoit trop intéressante pour qu'il s'y 
embarquât sans précaution , et sans en 
apercevoir l'issue à son avantage. 11 crut 
ne pouvoir mieux se consulter qu'avec du 
Guesclin ; mais il étoit prisonnier à Bor-* 
deaux , et il n'étoît pas aisé de le voir ; la 
bonne fortune de l'un et de l'autre y pour- 
vut, ou plutôt la Providence qu'on ne peut 
se lasser de reconnoitre dans la plupart des 
événements de cette histoire. 

Le prince se résolut à hasarder sa for- 
tune et sa vie même pour le voir ; et tra- 
vesti en pèlerin , lui troisième , il part de 
Toulouse, et en cet équipage se rend à 
Bordeaux. II y arrive incognilo, et choisit 
la moindre hôtellerie de la ville , poiiif 



ë\rîter d'être reconnu. Dieu permit qu'un 
gentilhomme breton pris à la bataille de 
Navarret, et qui a voit la ville de Bordeaux 
pour prison , se trouvât logé dans la même 
auberge. Ce gentilhomme qui avoit servi 
sous D. Henri , le reconnut d'abord } le roi 
niéine se remit ^es traits, en sorte que tous 
deux admirèrent en particulier dans cette 
aventure une opération du Ciel , qui led 
avoit fait rencontrer pour concourir enseni* 
b!e aux grands desseins que la Divinité 
fît éclore depuis. Ils soupèrent ensemble , 
les trois pèlerins et le prisonnier , sans se 
découvrir l'un à l'autre ; mais celui-ci 
sur la fin du repas étant tombé dans. une 
profonde rêverie , donna aux autres d'é* 
tranges inquiétudes d'être découverts. Us 
a voient remarqué que pendant tout le repas 
cet homme avoit eu les yeux fixés sur le 
roi , et ils craignirent d'être trahis. Cepen- 
dant ils se rassurèrent sur ce qu'il étoiç 
gentilhomme et breton , et qu'avec ces 
deux qualités il d^voit être à l'abri de tout 
soupçon de perfidie et de lâcheté. Dans 
cette assurance l'un deux lui demanda d'où 
venoit ce grand sérieux, et s'il se trouvoit 
indisposé. Le gentilhomme lui répondît 
naïvement : Il y a là un de vos camarades 
qui ressemble si parfaitement au roi de 
Castille D. Henri , que j'ai l'idée pleine 
de cette ressemblance , et je n'en ai jamais 
vu de pareille. Suf cela il se mit à discou- 
rir, rappela tout ce qu'il sa voit de ce roi 
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et de ses aventures ; en un mot, il raconta 
tout ce qu'ils en savoient eux-mêmes , en 
sorte qu'ils ne doutèrent pas d'être reconnus. 
Cependant ils n'osoient se déclarer à lui, 
de peur de mettre la personne du roi en 
un danger évident; ils n'osoient non plus 
laisser voir trop de défiance , de peur de 
l'indisposer, et que s'il apprenoit leur se- 
cret par d'autres que par eux , il ne lût 
capable de le divulguer. Le gentilhomme 
continuant toujours à parler de D. Henri 
et à le combler d'éloges , tant sur sa valeur 
que sur sa bonté et ses autres vertus^ fai- 
soit des vœux au ciel pour qu'il remontât 
sur le trône , et protestoit d'être des pre- 
miers à le servir, si l'occasion s'en présen- 
toit ; puis il porta la parole au roi lui- 
même , avec une effusion de cœur qui 
acheva de lui gagner la confiance du prince 
et de ses deux compagnons d'aventures : 
•i Ah ! dit-il , que je serois heureux si c'étoit 
à ce grand roi que j'eusse l'honneur de 
parler ! Je vous conjure de ne me pas 
laisser plus long-temps dans cette incerti- 
tude; apprenez -moi si je ne me trompe 
point, et soyez assuré d'avoir en moi un 
de vos plus fidelles serviteurs et des plus 
affectionnés. » Le roi ne lui fit qu'un signe 
pQur lui faire entendre qu'effectivement 
c'étoit lui-même , et il lui découvrit son 
secret. 

Dans la conversation ils avoîent parlé 
de du Guesclin et de ses faits } le roi dit 
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donc au gentilhomme : C'est pour lui que 
je suis venu ici dans cet équipage bizarre ; 
je désirerais le voir et l'entretenir ; et 
puisque vous venez de m'oflnr vos ser- 
vices , tâchez de me rendre celui-là ; vous 
voyez la confiance que j'ai en vous. L'offi- 
cier flatté de la proposition , promit de 
lui donner contentement , et ils arrêtèrent 
que D.Henri iroit l'attendre dans une église 
à l'extrémité de la ville , et qu'il s'enfon- 
ceroit dans le lieu le plus obscur , crainte 
d'être vu et reconnu de quelques Anglais 
qui avoient servi en Castille avec Hiie de 
Caurelée , et dont toute la ville de Bor- 
deaux étoit pleine^ que le gentilhomme 
iroit à la prison de du Guesclin essayer de 
le voir et de lui parler pour concerter 
leurs mesures , et leur procurer , au roi et à 
lui, le plaisir de se voir; ensuite de cet 
arrangement, les trois pèlerins le qùittèrenf^ 
et le Breton alla faire sa commission. Il eut 
le bonheur de parler le lendemain à du 
Guesclin , et ne l'étonna pas peu quand il 
lui apprit que D. Henri étoit à Bordeaux: 
sans autre cause que pour le voir. Du Gues- 
clin ravi d'une nouvelle si agréable et si 
inespérée , dit à ses gens de lui préparer 
un grand repas pour régaler des gentils- 
hommes bretons qui reveuoient de Saint-* 
Jacques-de-Compostelle , et que le hasard 
lui avoit appris être à Bordeaux. Il envoya 
le geôlier prendre de sa part cent écus cheï 
un Lombard son banquier, en disant qu'il 

1* 
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en voulait dépenser la moitié pour son dî- 
Êer ; que le reste seroit pour lui et pour le 
pajer de ses peines. * 

D.Henri éloit dans l'église à attendre 
le retour du gentilhomme breton , lorsque 
quelques gardes du prince de Galles y 
vinrent pour entendre la messe , «t aper- 
cevant ces trois figures extraordinaires, ils 
curent long-temfs les yeux fixés sur eux : 
enfin ils les abordèrent pour leur demander 
s'ils alloient à St-Jacques, ou s'ils enreve- 
noîenf. D. Henri pendant ces questions 
étoit étrangement agité de la peur d'être 
reconnu , lorsque par bonheur le genlil- 
liomme breton entra dans l'église ; et pour 
ne point paroître avoir connoissance de ces 
pèlerins , se mit à genoux , et leur fit signe 
de loin, comme ils en étoient convenus, 
et sortît. Les pèlerins le suivirent, lais- 
sant une grande distance entre lui et eux ^ 
et enfin illes introduisit dans la prison 
où étoit du Guesclin. La joie que le roi et 
lui ressentirent eh se retrouvant ensemble, 
est inexprimable : ïfs se relirèrent' à quar- 
tier pour s'enletenir librement en atten- 
dant le dîner} les trois autres s'éloignèrerït 
pour ne les pas gêner; cependant ils lais- 
soient quelquefois entendre quelques pa- 
roles de leur conversation , comme s'ils ne 
disoient rien d'intéressant et qu'elle n'eût 
rien de secret. Les autres pour n'être point 
suspects parloient haut , et souvent le roi 
«t du Guesclin leur portoient la parole : le 
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prince témoigna à Bertrand combien il 
lui étoit sensible de le voir en si mauvais 
lien pour récompense des bons services 
qu'il lui avoit rendus ; qu'il voudroit pou- 
voir le racheter de tout ce qui lui restoit 
au monde ; que son trop grand mérite leur 
faisoit tort à tous deux , et que toute l'Eu- 
rope pensoit que le prince de Galles ne le 
relâcheroit jamais , parce qu'il redoutoit sa 
valeur. Du Guesclin lui répondit qu'il ne 
ressentoit la dureté de son état, que parce 
quHl lui ôtoît la liberté de lui rendre de 
plus grands services que ce qu'il avoit fait 
jusqu'alors. Le roi ensuite entra en matière, 
et instruisit son connétable de l'état pré- 
sent des affaires ; que les peuples et les 
grands de Castille Ini àvoient donné avis 
du mécontentement général de la fiatiou 
contre D. Pèdre ; que l'on murmuroit tout 
haut de sa conduite aussi cruelle qu'avant 
sa disgrâce ; que lui D. Henri avoit reçu 
quantité de courriers et de lettres d'invita* 
tion de se rendre en Castille , et que les 
peuples le reconnoîtroient dès qu'il s'^y mon- 
treroit. Du Guesclin ne fit que rêver «n 
moment , et répondit au roi : « Il faut, sire? , 
vous rendre en Castille le pluspromptement 
que vous pourrez ; votre présence et vos 
vertus achèveront de décider le soulève- 
ment que l'affieclion qu'on a pour vous a 
excité en votre absence : je vous j suivrai 
de près , malgré tous les empéchemens hu- 
mains j Dieu se.ul pourra s'y opposer. » 
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Pendant qu'ils étoient à discourir, il 
pensa leur arriver un terrible malheur : le 
geôlier se défia que ces trois pèlerins qui 
avoieut montré tant d'empressement à voir 
du Guesclin , et qui tenoient avec lui une 
conversation si vive, ne fussent des gen« 
de qualité déguisés , ou des espions. Il en 
paria à sa femme, et lui dit que la for- 
tune leur présent oit une belle occasion , 
et qu'il en falloit profiter , en avertissant 
•le prince de Galles de ce qui se passoit^ 
• que si la chose se trou voit vraie , ils auroient 
infailliblement une récompense propor- 
tionnée à un si grand service. La femme , 
plus généreuse que son mari , lui remontra 
' qu'il établissoit là sa fortune sur un fonde- 
ment qui n'étoit ni certain , ni vraisembla- 
ble ; que si ces pèlerins n'étoient en effet 
que ce qu'ils paroissoient , ce seroit pour 
lui et pour elle une honte éternelle d'avoir 
. tenté une pareille trahison, et que tout ce 
qui leur en reviendroit seroit d'être géné- 
ralement méprisés ; que d'ailleurs rien ne 
pressoit , puisqu'ils ne sortiroient qu'après 
leur dîner ; que cependant , pour ne né- 
gliger ni leur fortune , ni le service du 
prince , il fàlIoit examiner de près quelles 
gens ce pou voit être, et qu'elle verroit bien 
a leur mine et à leur contenance , ce qu'ils 
en dévoient penser. Le mari approuva le 
K projet, et elle feignit d'aller les considérer ; 
mais en entrant dans la chambre où du 
Guesclin étoit avec se$ ^atre convives ^ 
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elle leur raconta ce qui venoit de se passer 
entre elle et son mari ; ce qui jeta du Gués- 
clin et les autres dans une terrible conster* 
nation , de crainte qne cet homme n'allât 
les trahir par l'espoir d'une récompense. 
Mais elle les rassura en disant qu'elle 
s'étoit emparée des clefs , et elle les lui 
remit. 

Cependant le diner fut servi, et du Gués* 

clin , pour avoir toujours les yeux sur ce 

dangereux homme , le fit rester à dîner , 

lui et sa femme avec la compagnie , et le 

repas fut aussi gai qu'il pou voit l'être. Sur 

la fin le mari quitte la table , peut-être à 

mauvais dessein , cherche les clefs des 

portes pour sortir, et ne les trouvant point, 

il appelle sa femme qui feint de ne savoir 

pas où elle les a voit mises , ce qui le fit 

entrer en mauvaise humeur : du GuescHa 

entendant leur contestation , sort de la 

chambre avec un gros bâton à la main , et 

sous prétexte de la brutalité du geôlier 

envers sa femme , il lui en donne tant de 

coups , qu'il ne pouvoit plus se remuer. 

Ensuite il va prendre les clefs , et fait sortir 

\ts trois pèlerins , qui , bien conteas d'en 

avoir été quittes pour la peur, partirent 

bien vite de Bordeaux. D, Henri , pour re- 

cdnnoître le bon service du gentilhomme , 

lui donna de quoi payer sa rançon , se 

mettre en équipage et l'aller rejoindre. 

Cependant il y avoir déjà long -temps 
que Bertrand étok prisonnier , et qu'on 
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soit redoutable à un priDce qui se fait- 

également craindre et admirer par-tout. On 

se trompe , messire Bertrand , reprit W 

prince , de penser comme cela ; je ne con- 

nois pas la peur : j'aime et je considère les 

braves hommes ; mais je n'en appréhende 

pas un ^eul , ainsi je vous mets à rançon* 

Du Guesclin le remercia de la grâce qu'il 

lui faisoit , et il dit en haussant la voix : 

« Je ne suis donc plus prisonnier , puisqu'il 

ne tient plus qu'à de l'argent ; je n'hésite 

poiut à déclarer que le roi D. Henri peut 

se regarder dès ce moment comme roi de 

CastiUe ; je l'en ierai couronner encore 

une ibis, malgré tous ceux qui voudront 

s'y opposer 5 je le jure et y engage mon 

honneur en présence de vous, monseigneur, 

et de tous les chevaliers qui m'entendent. » 

Cette parole étonna toute la compagnie , 

et parut bien fière : le prince la releva , en 

disant que cela ne seroit pas si aisé qu'il 

se l'imaginoit. « Je sais bien ce que je dis , 

reprit Bertrand , et j'ose vous demander , 

monseigneur , s'il n'est pas vrai que vous 

vous reprochez d'avoir donné du secour» 

à un homme aussi méchant que D. Pèdre , 

et qui a payé vos bienfaits de perfidies* 

Aussi quand vous prîtes la peine d'aller 

en Espagne, personne ne put comprendre 

que vous eussiez pris les armes pour un 

homme que vous en connoissiez si indigue, 

et que vous donnassiez votre protection 

au ineurtrier d'une reine aussi respectable 
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qu'étoit la reine sa femme , votre parente 
du meilleur coté , puisqu'elle sortoit du 
sang des rois de France , le plus noble qui 
$oit SUT la terre. Au reste, monseigneur, 
je n'aurois point dû être retenu dans vos 
prisons ; |e ne vous ai point fait la guerre ; 
j'ai servi D. Henri contre D. Pèdre, comme 
a fait Hiie de Caurelée , et un assez bon 
nombre de vos sujets, avant que vous les 
eussiez rappelés. Il n'j eut jamais de que- 
relle plus juste qxïe celle que nous avons 
soutenue , et je n'ai pas eu dessein de rien 
faire contre vos intérêts personnels. Quoi 
qu'il en soit de ma rançon , faites-moi la 
grâce de vous en expliquer , et je suis prêt 
à la payer ; mais je vous supplie de faire 
attention que je suis un pauvre chevalier, 
qui n'ai de bien que ce que j'ai pu gagner 
dans le métier des armes. ». 

Le prince lui répondit : Messire Ber- 
trand , vous êtes le maître qu'il ne vous 
en coûte rien pour votre rançon ; je me 
coutente de votre parole que vous ne por- 
terez jamais les armes contre le roi mon 
père et contre moi. Du Guesclin se crut 
presque offensé de la proposition. Eb quoi! 
monseigneur, répondit-il avec vivacité, 
est-il possible qu'un prince si vaillant et 
le plus honnête homme du monde , me 
fasse une condition aussi contraire à mon 
devoir ? J'aimerois mieux mourir que de 
vous donner une parole qui me déshono<> 
reroit pour toute ma vie* Hé bien doue ^ 
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reprît le prince anglais , je vous quitte de 
votre rançon pour ce que vous voudrez, 
et ne veux de votre argent que par forma- 
lité : vous êtes un homme de mérite , et 
je ne vous taxe qu'à cent francs , et encore 
moins si vous voulez ; décidez-en vcfus- 
niéme. Du Guesclin crut que le prince se 
divertissoit pour voir ce qu'il diroit , et 
que les Anglais auroient voulu lui voir faire 
une bassesse, pour avoir occasion de l'es- 
timer moins : il répondit au prince qu'il 
ne seroit pas raisonnable qu'on lui fit une 
composition si disproportionuée , et qu'un 
jiomme qui avoit comme lui commandé 
des armées royales avec honneur, fût ran- 
çonné comme un soldat ; mais qu'il s'esti- 
moit assez pour croire devoir pajer cent 
mille florins d'or. Comment , s'écria le 
prince , cent mille florins d'or : c'est trop , 
et je n'en veux pas tant. En ce cas-là , reprit 
du Guesclin, voici mon dernier mot : Je me 
taxe à soixante-dix mille ^ je n'en rabattrai 
pas une obole. Le prince admirant le grand 
cœur et le bon sens de du Guesclin , l«î 
demanda où il prendroit une si grosse 
somme, s'il é toit vrai qu'il fût un si pauvre 
chevalier. J'ai des amis, répondit Bertrand, 
et les rois de France et de Castille ne me 
laiss£tront pas en arrière pour si peu de 
chose; il y a en Bretagne cent chevaliers 
qui vendront leurs terres pour m'acquitter, 
fBt enfin les feipmes de France fileront assez 
dans un an pour laire ma somme. Mais 
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tel porte sa bourse à sa ceinture , qui ne 
sait pas que son argent servira pour ma 
rançon. 

Après tous ces discours , le prince fit 
apporter du vin , et but avec du Guescliu 
pour lui donner avant son départ une der- 
nière marque de son estime et de son amitié^ 
et lui dit : Vous voilà libre ; vous pouvez 
désormais aller où il vous plaira chercher 
votre somme. Chandos et de Caurelée lui 
ottVirent leurs bourses ; il prit d'eux seule- 
ment de quoi pajer ce qu'il pou voit devoir 
dans Bordeaux et pour la route qu'il avoit 
à l'aire. 

Le bruit fut bientôt répandu dans la 
ville que du Guesclin étoit libre ; le peuple 
sortit aussitôt en ibule. des maisons , e( 
remplit la rue qui étoit vis-à-vis le palais 
du prince de Galles <, lequel voyant cet 
empressement du public, obligea du Gues- 
cliu de se montrer par les fenêtres. La prin- 
cesse de Galles étoit alors à Aiigouléme où 
elle apprit cette nouvelle ; elle écrivit à 
son mari qu'elle le prioit de ne pas laisser 
partir Berfrand qu'elle ne lût arrivée à 
Bordeaux : aussitôt qu'elle y fut, ou lui 
présenta une quantité de bassins de confi-î 
tures de la part de la ville , avec une 
provision des meilleurs vins de toute la 
Gascogne , suivant l'usage. Avant que de 
toucher à rien , elle demanda si on avoit 
fait la même civilisé à du Guescliu : ou lui 
répondit que la ville l'avQit fait seulemeul 
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complimenter 5 aussitôt elle ordonna que 
tout ce qui venoit de lui être présenté fût 
porté de sa part au logis de Bertrand avec 
défense que personne en retînt la moindre 
chose , et elle chargea encore Poflicier qui 
devoit lui remettre le présent , de lui dire 
de sa part qu^elIe Tattcndôit le lendemain 
pour diner avec elle. Du Guesclîn se trouva 
très-honoré d^une pareille invitation , la 
reçut avec respect , et promit de n'y pas 
manquer. 

Le lendemain il se rendit au palais à 
midi , et le trouva plein de monde , et sur- 
tout de la première noblesse de la Guienne y 
qui s'y étoit rendue pour le voir. La prin- 
cesse lui fît l'accueil qu'elle auroit pu faire 
h un grand prince , lui donna des témoi- 
gnages extraordinaires de son estime , et 
elle le força de dîner à sa table , malgré 
toutes les difficultés que le respect l'obligea 
de faire. Après le dîner, elle lui témoigna 
sa surprise de la somme excessive à la- 
quelle il s'étoit lui - même taxé pour sa 
rançon ; qu'elle étoit résolue à lui faire un 
présent de trente mille florins d'or pout 
contribuer au payement, et qu'elle vouloit 
qu'il les acceptât. Du Guesclin se jeta aux 
genoux de la princesse , et lui dit : Madame , 
j'ai toujours cru jusqu'ici être le plus laid 
chevalier qu'il y eiit en France ; mais je 
commence à avoir meilleure opinion de 
ma personne , puisque les dames me font 
des présens de si grande conséquence : je 
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n'en puis refuser un qui me vient de la 
plus belle et de la plus illustre main du 
inonde ; je Taccepre avec tout le respect 
et la reconnoissance dont je suis capable. 
La princesse le retint jusqu'au soir à con- 
verser ensemble 5 et quand il eut pris congé 
dVlle et qu'il rentra chez lui , il trouva 
que les trente mille florins y étoient déjà, 
et que les trésoriers de la princesse les y 
avoicnt portés. 

L'usage qu'il fit de cette somme ne fut 
pas de la donner en déduction de sa ran- 
çon ; il commença par rendre à Chandos et 
à Caurelée ce qu'il avoit emprunté d'eux , 
ensuite il prit ce qu'il lui falloit pour sou 
voyage, et employa tout le reste à délivrer 
les soldats bretons prisonniers à Bordeaux. 
Le prince de Galles voulut faire à Bertrand 
le même honnjBur que la princesse lui avoit 
fait , et lui donner à dîner; il accompagna 
le repas de tous les plaisirs qui pou voient 
se donner dans cetemps^là y et la fête diira 
tout le jour. A l'exemple du prince, Chan- 
dos 5 Caurelée et plusieurs autres des pr«e- 
miers seigneurs de la cour le régâ^lèrent l'un 
après l'autre , après quoi il quitta Bordeaux ^ 
laissante tout le monde )a plus haute idéa 
de sa personne. 

Eu sortant de la ville il fut rencontré 
par nn pauvre gentilhomme breton à pied: 
Bertrand le reconnut pour Tavoir vu servir 
en Franjce et en Espagne , et lui demanda 
ce qu'il faisoit et d'où il venoit : Monsein 
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gneur , lui répondit-il , je vous croyoiî 
encore prisonnier , et je me consolois de 
l'élre moi-même , pendant que vous étiez 
hors d'état de commander; mai« aujour- 
d'iiui'que je vous vois libre, je suis au 
désespoir de retourner me constituer pri- 
sonnier : je reviens de Bretagne, où j'étois 
allé pour faire l'argent de ma rançon ; je 
n'ai pu y parvenir, et je retourne me remet- 
tre aux Anglais. ITé^dit Bertrand, combien 
vous faut-il pour payer votre rançon ? Cent 
francs , répondit le Breton. Vous vous mé- 
comptez, dit du Guesclin , il vous faut le 
double ; savoir, cent francs pour votre ran- 
çon , cinquante pour avoir un cheval , et 
autant pour vous mettre en équipage. Il 
commanda à celui qui portoit son argent de 
donner deux cents francs à ce pauvre gen- 
tilhomme , qui lui fit des remercîmens à 
proportion du bienfait , et lui jura que dès 
qu'il auroit nouvelle de sa première marche , 
il le joindroit , en état de le suivre par-tout. 

Du Guesclin , en quittant Bordeaux , 
avoit dirigé sa route vers le Languedoc, 
pour y V(ilr le duc d'Anjou frère du roi , 
avant que de se rendre à Paris et en Bre- 
tagne f il apprit eu chemin que ce prince 
étoit alors en Provence à faire la gufjrrè 
contre la reine Jeanne de Naples , com- 
tesse de Provence , et qu'il étoit actuel- 
lement occupé au siège de Tarascon ( i ). 

(i) Les écrivaiv» pe- s'expliquent point sur le sujet 
de eette guerre ; il y a apparence qu'elle étoit une 
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Il se rendit en diligence auprès de lui , 
pour avoir sa part à ia prise de cette place. 
Le duc d'Anjou , qui l'Lonoroit d'une 
B\m\\é et d'une estime particulière , court 
au-devant de lui , l'embrasse et dit : Voici 
un moment que j'ai long-temps souhaité , 
et je jouis du plaisir de revoir l'incompa- 
rable Bertrand couronné de mille nouveaux 
lauriers. Du Guesclin lui répondit : « Vous 
voyez à vos pieds , monseigneur , un pri- 
sonnier qui va chercher sa liberté dans la 
bourse de ses amis : j'ai su que vous assié- 
giez Tarascon , et je suis accouru pour 
vous y servir ; mais si je n'ai pas encore 
la liberté de m'armer, du moins ai- je deux 
poings dont je ferai usage. » Le duc d'An- 
jou lui répondit que sa rançon seroit payée , 
mais qu'en attendant il estimoit sa présence 
au prix d'une armée entière; que le cou- 
rage de ses troupes en alloit redoubler , et 
celui des assiégés s'afibiblir au point d'être 
forcés de se rendre. 

Du Guesclin ne se donna que le temp« 
d'embrasser les amis qu'il a voit dans l'armée 
du prince , et de recevoir les témoignages 
de la joie que son arrivée y avoit répan-' 
due ; ensuite il appela un héraut avec lequel 
il alla seul jusqu'aux barrières des portes 
de la ville. Il fit appeler l'officier qui étoit 

tnite de celle que cette reine avoit avec le roi d'Ara- 
gon ^ ou peot*^tre à cause de Beancaire dont Tarascoa 
commande le commerce par le Khône qui ^épiue c^ 
^euj( place». 
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de garde , lui dit qu'il vouloit parler d« 
gouverneur, et se fit annoncer par son 
nom. Le gouverneur, au nom de du Gues- 
cliu 9 viut à l'instant , accompagné des 
principaux ofiiciers et des plus notables 
habitans : ils sortirent tous sur le pont , 
prièrent du Guesclin d'entrer dans leur 
ville , pour qu'ils eussent l'honneur de le 
recevoir avec tout le respect dû au plus_ 
grand capitaine du monde. Il les remercia 
de leur civilité , et leur dit : « Je ne viens 
point à vous comme un ennemi , vous me 
vojez même sans armes ( il n'a voit effec- 
tivement point d'épée , mais seulement 
ime baguette à la main); ainsi vous pouvez 
juger de mes intentions 2 je ne viens que 
pour vous conjuier de ne pas vous opiniâ- 
trer dans une résistance qui seroit inutile, 
et OLi vous risqueriez trop. Je vous con- 
seille de profiter de la bonne disposition 
où est le duc d'Anjou de vous recevoir à 
composition, el de ne pas lui donner le 
temps d'en changer. Je vous avertis encore 
que l'armée du prince vient d'être rafraî- 
chie par un renfort de deux mille Bretons, 
conduits par mou frère Olivier du Guesclia 
et par le seigneur de Mauny. Ces troupes 
fraîches sont impatientes de vous donner 
l'tissaut ; on attend encore à tout moment 
toutes les forces du Languedoc : c'est à ma 
prière que le prince a différé l'assaut d'un 
jour 5 mais si vous refusez de vous rendre, 
itttendez-vous que certainement votre ville 
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spra attaquée demain de toutes pacts ^ et 
vous , vos familles, et vos biens , sere? ex- 
posés k la fureur du soldat victorieux. 
Qxiant à moi, qui suis venu à vous en qua- 
lité d'ami, je cesserai de l'être et\devién- 
drai votre ennemi, si vous persistez à vous 
défendre» » 

Le gouverneur lui répondit très-sage- 
ment , lui exposa les raisons qu'il a voit de 
tenir encore, lui rendit compte au vrai de 
J'état de la ville, et lui dit; Je m'en rap- 
porte à vous, messire Bertrand; conseillez- 
moi sur votre honneur ce que vous feriez 
si vous étiez à ma place. Du Guesclin lui 
ilt connoître qu'il étoit absolument dans 
la nécessité de se rendre , tant par sa si- 
tuation , que par les forces de l'armée du 
prince. Le gouverneur en convint ; il de- 
manda jusqu'au lendemain matin pour en 
délibérer avec son conseil, et du Guesclin 
le lui accorda ; ensuite ils prirent congé 
l'un de l'autre avec de grandes marques 
d'estime réciproque. . 

Les assiégés s'a<ssemblèreht , et les avis 
furent fort partagés dans leur conseil; rnai» 
enfin on se décida pour venir présenter 
les clefs au duc d'Anjou. Cette résolution 
prise , les quatre principaux habitans sor- 
tirent , et ayant été introduits dans la tente 
du prince , qu'ils trouvèrent , environné 
d'un grand nombre de seigneurs , ils se 
jetèrent à ses pieds , lui dirent qu'ils ye-^ 
noient lui présenter les clefa d'une ville c[iâ 

T. 2. 3 
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se faîsoit honneur de devenir française , 
puisque c'6foit à ses armes qu'elle se sou- 
mettoit ; qu'ils s'abandonnoient entièrement 
à sa clémence , espérant qu'il leur pardon- 
neroit , et qu'il les traiteroît comme des 
gens qui ne s'étoient pas défendus comme 
ennemis , mais par devoir , et par la fidé-* 
ÏUé qu'ils dévoient à leur souveraine. 

Le duc fut quelque temps sans répondre , 
et même il Içur jetoit des regards de co- 
lère : mais du Guesclin s'en aperçut , et 
comme il étoit plein d'humanité, sur-tout 
envers les ennemis qui se' soumettoîent , 
il prît la parole , et lui demanda grade pour 
eux, le priant d'avoir égard à cette quan-» 
tité de femmes , d'enfans et d'autres per- 
sonnes innocentes qni étoient dans la vïïle. 
A cela le duc un peu radouci lui répondit : 
Messire Bertrand , je vou6 les donne , dis* 
posez-eti contme vous voudrez ; aussi sont* 
|ls votre conquête plutôt que la mienne. 
Alors les clefs furent rendues , et du Gnes-* 
clin prit les enseignes du duc, alla lui* 
même les placeir sur la principale porte ^ 
et laissu des soldats pour les garder. 

Le prince s'^ transporta dans le même 
joun II trouva lés feriames à genoux dans 
les rues, qui les cheveux épars lui crîoîent 
miséricorde ; il en fut touché et leur dit : 
Rassurez-vous, tout est pardonné; mais 
Remerciez- en messire Bertrand du Gues- 
clin, qui ijicliue toujours pour la doucem% 
C'est ainsi que le duc d*Anjou se vit maitro 
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de Tarascon qii'un grand nombre de soldais 
li'avoit pu réduire ^ et que du Guesclin seul 
et désarmé avoit obligé de capituler , sanfl 
presque d'autre violence que la gloire que 
«on nom portoit av^ec lui. 

Après ce léger exploit , il prit congé du 
dnc qui lui témoigna sa satisfaction dit 
service qu'il venoit de lui rendre , et lui fit 
présent de trente mille florins d'or, pour 
contribuer au payement de sa rançon. 
Bertrand les accepta avec de grands témôi^^ 
gnages de reconnoissance , et ayant pris dei 
quartiers pour ses deux mille Bretons , et 
leur ayant enjoint de se tenir prêts pout 
l'accompagner «il Espagne , il partit et» prit 
sa route par Avignon , oh il eut l'honneur 
de voir le pape , et accompagné de quelques-* 
uns de ses amis, continua sa route pour se 
rendre à Paris auprès du roi. 

Dans les premiers jours de sa marcbe, il 
lui arriva une aventure où il eut occasion 
de signaler 5on caractère géncreuir. Dix 
gentilsbommes bretons , faits prisonniers 
comme lui à Navarret , s'en retournoient 
de Bordeaux en Bretagne , sur leur parole , 
pour y aller chercher l'argent de leur 
rançon : ils entrèrent dans une auberge de 
la route , et mirent leurs chevaux à récurié. 
I-eur équipage faisoit pitié ; quelques-uns 
^toient à pied , les autres mal montés , leurs 
habits de vrais haillons , et, ce qu'il y avoit 
de plus ficheux, ils étoient sanis argent. Le 
Biaitre de la /naison les voyant en si mau« 
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vais état , leur deinauda qui payeroit la 
dépense qu'ils alloienl faire. Ne vous in- 
quiétez pas , lui dirent-ils , npus sommes 
bons pour vous payer ; nous venons de 
Bordeaux , où noua avons été nais à rançon , 
ayatit élé faits prisonniers avec le fameux 
du Guesclio à la bataille de Na yarret , et nous 
nMons sur notre parole chercher de Targent 
dans notre pays. Nous savons seulement 
que du Guesclin est en liberté depuis 
quelques jours à la même condition que 
nous , et notre intention est de le joindre 
où nous pourrons pour le suivre par-tQut. 
L'hôte quj avoit été homme de guerre , 
les reconnut à leur accent, leur demanda 
fivec empressement des nouvelles de du 
GuescHn et de ses aventures , et se fît 
vacpnter les belles actions qu'il avoit faites 
en Espagne, dont il fut si charmé, qu'il 
leur dit : Puisque vous avez combattu sous 
tin si grand capitaine , "et que vous êtes 
Bretons comme lui, soyez les bien venus ; 
je vais vous traiter comme des amis , et 
coi^me je rec^vrois mes propres enfans : 
t;out de suite. il ordonna que Ton préparât 
tm bon repas. A peine y avoit^il une demi^ 
beure qfue ce& dix gentilshommes, étoient 
dans Pauberge , que du . Guesclin y entra : 
dès quUls surent que c'étoit lui,. ils çou- 
a'urçixt lui re^dr^ leurs devoirs , et se faire 
reconnoître ; ils lui rendirent compte du 
bon accueil que l'hôte Ic^ur avoit fait pour 
r^mour de lui. Du Quesciin prit A9 pUce à 



BU Guesclin; LiiK IP^. 29 

leur table au milieu d'eux, avec ses âtnis^ 
et les fit tous dîuer avec lui : ces pauvres 
gentilshommes Vouloieiît s'en excuser par 
respect , et par la disproportion qu*il y 
avoit entre eux et un homme de son rang 
et de sa dignité , mais il les contraignit de 
se mettre à table. Quarid le repas fut fini^ it 
s'informa d'eux à quoi montoient leurs 
rançons ; ils répondirent qu'ils avoientcon»- 
posé pour tous 5 et s'étoient engagés les 
uns pour les autres à quatre mille francs. 
Il faut bien, dit-il, les trouver, et encore 
autant; savoir, deux mille pour vos armes^ 
mille pour votre voyage , et mille pour 
l'honnête homme qui vous a si bien reçus 
à ma considération. Ce qu'il fit exécuter à 
l'instant par son trésorier; ensuite de qudi 
ils se séparèrent après que les gentils- 
hommes se furent acquif tés de leurs actions 
de grâces pour \m bienfait si considérable , 
et qui leur étoit venu aussi à propos. Ils 
s'habillèrent , se remirent en bon équipage y 
et retournèrent à Bordeaux porter l'argent 
de leurs rançons. Celte heureuse aventure 
leur en occasioua une autre fort plaisante. 

Celui qui les avoit pris , et à qui ils por- 
tèrent l'argent, les voyant revenir sitôt, 
si bien équipés et si bien vêtus , s'imagina 
qu'ils avoient dévalisé quelques marchands 
sur (e grand chemin , et les dénonça au sé- 
néchal de Bordeaux , qui les fit mettre ep 
prison et les interrogea séparément : toutes 
feurs réponses se trouvèrent uniformes} 
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ils lu! apprirent la rencontre qu'ils avoient 
faite de du Guesclin, et tout le reste, if 
n'en fallut pas davantage pour les faire 
élargir. Au nom de du Guesclin, personne 
ne douta de la vérité d'un si beau trait de 
sa générosité. Le prince de Galles, qui en 
fut infornaé , s'écria : En vérité ce du Gues- 
clin est un excellent chevalier en tout ce 
^u'il fait ; s'il continue , jamais homme 
n'aura fait une si belle carrière que lui ; 
Dieu nous garde nous-mêmes de regretter 
vil jour de ne l'avoir pas retenu* Chaudos , 
qui étoit gouverneur dç Nyort , sot qu'il 
devoît passer par cette ville ; il s'y rendit 
en diligence pour J'y recevoir, et lui fil 
rendre autant d'honneurs qu'il auroit pu 
faire au roi d'Angleten^ lui-même : il le 
conduisit et le traita jusques di^us Poitiers , 
oà le gouverneur , par ordre du prince 
de Galles , le reçut avec tous les honneurs 
possibles , et l'accompagna Jusqu'à Tours , 
où il y avoit un ordre du roi de France de 
lui faire une pareille réception: le même 
ordre étoit donné sur toute sa route , à 
Amboise , Blois et Orléans^ Enfin il arriva 
à Paris et descendit au palais des Tour- 
jielles où le roi étoit logé , et dont il fut reçu 
avec des témoignages de joie, d'estime- et 
d'amitié inexprimables. 

Après avoir passé huit ou dix jours au* 
|>rès du roi , sa ^majesté lui donna congé 
d'aller en Bretagne , avec sa parole rojale 
de. ne pas maiiquer une seule occasion de 



lui donner des marques deson'estinie > et du 
cas quHl faisoit de son mérite et de sa valeur* 
Sur cela du Gues^Un renouvela au roi les 
assurances de sa fidélité ^ le roi lui répartit : 
Je serois injuste si j'en doutois; je suis 
même très -assuré que par-tout où vous 
vous trouverez, vous quitterez tout pour 
mon service , si j'ai besoin (Je votre épée» 
Du Guesclin lui en fit serment ^ et que rien 
ne seroit capable de le retenir ailleurs. 
JEnfÎD , comblé des bontés de son prince et 
de Tafiection de .toute la cour^ il prit le 
chemin de Bretagne. 

Il envoya devant lui un de ses ofificiers 
trouver de sa part le duc (i) à Nantes, 
^ans doute pour savoir sMl ne trquveroit 
pas mauvais qu'il entrât dans la province, 
et pour lui présenter ses respects. Le duc , 
qui étoit plein d'bouneur et de cœur, reçut 
le gentilhomme de du Guesclin très -gra- 
cieusement , et le chargea -de dire à son 
maitre , que non -seulement il pouvoir 
passer et résider par toutes les terres de so^ 
obéissance , mais qu'il seroit lui-même fort 
aise de voir un homme qui étoit Thonneur 
de la Bretagne et de toute la chrétienté ; 
qu'ainsi il seroit le bien venu par-tout. Ber- 
trand prit sa route par Craon et Rennes , et 
ae rendit à la Roche- d'Airien oi^ étoit s ji 

( i) C'étoît J«an comte de Montfort contre lequel 
et contre «on père , Bertrand ayoit si long-temps 
porté les «rmiee, comme on Ta to» 
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Temme , et dont le nouveau dac Jean-Ic- 
Conquérant avait confirmé à du Guesclin 
le don que Charles de Blois lirf avoît fart 
de Tusufruit. Là , il reçut les visites de tout 
ce que la Bretagne avoit de pins haute 
noblesse : le vicomte de Roban , le seigneur 
de Craon , Raoul de Tréal , évêque de 
Rennes ; Jean de Laval , les sires de Beau- 
manoir, deCoërquen , de Monlbourcber , de 
Dinant, de la Bellièrè, de Quitté, et tous 
les autres seigneurs de Bretagne, d'Anjou 
et du Maine s*y rendirent avec empres- 
sement , ainsi que plusieurs de la Basse- 
Normandie. 

De son premier voyage en: Espagne , il 
avoit rapporté une somme de cent mille^ 
livres, qu'il avoit mise en dépôt à l'abbaye 
du Mont-Saint- Michel. De retour de Bor- 
deaux , et voulant payer sa rançon , il parla 
de cet argent à Typhaine Raguenel sa 
femme , et lui dit qu'il vouloit le retirer 
pour en payer une partie , afin de rr*ètre à 
charge que pour le surplus h ses amis de 
qui il seroit forcé de l'emprunter. Elle lui 
répondit qu'il ne failoit plus compter ni 
sur son argent d'Espagne , ni sur les revenus 
de ses terres de Longue ville , de Pontorson , 
Provence , la Guercbe , la Roche-d'Airien 
et autres , non plus que sur sa vaisselle et 
sur ses pierreries , bagues et. bijoux à 
elle-mêmç : « J'ai , dit-elle, employé ou 
engagé tout cela pour secourir les pauvres 
geutiùhommes qui ont servi sous vous ^ 
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en "payant la rançon des uns ,. remettant 
d'autres en équipages , récompensant les 
autres, enfin en vous acquérant le plus de. 
braves gens que j'ai pu. » Du Guesclia 
l'embrassa tendrement i et lui dit qu'elle 
avoit encore mieux fait qu'elle ne croyoit , 
et que c'étoit véritablement bien ménager , 
bien employer l!argent et s'enrichir réel- 
lement que d'en avoir fait un irsage si ju- 
dicieux , puisque l'acquisition d'un vaillant 
bomme étoit préférable à celle d'une sei- 
gneurie , et qu'un bon soldat valoit mieux 
qu'un trésor; puis il ajouta : v Ce que vous 
avez fait là , me procurera non-seulement 
plus de gloire par la valeur des bravjes gens 
que vous m'avez attachés ; mvà» j'esp^r^ 
que l'en acquérerai beaucoup plus de biens 
que voua n^en aveas emploj^és. Les seigneurs 
qui étoient alors , comme nous avons dit ^ 
en grand nombre à la J&oche-d'Airien ^ 
instruits de la générosité de la dame du 
GuescUn, convinretit ensemble!. d'avancer 
à leur ami la somme dont il, avoit besoitf 
pour payer sa liberté , et l'exécut^r^at «n 
très-peu de jours : le conite de Laval, seut 
^î prêta quarante mille livres , les -autreU 
chacun selon ses forces ; ensuite toute cette 
^mpagnie se sépara avec 4Qutes les pro-- 
testations possibles d'amitié réciproque. 
' Du Guesclin resta encore quelque tempt 
chez lui pour arranger ses affaires y après 
quoi il partit ' pouï Bordeaux. 11* prit sa 
route par Pontivy,) QuséjowrnoitleviçomtA 

a* 
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de Rolian , et de là se rendit à Nantes , 
où le duc n'oublia rien pour lui faire une 
réception magnifique. De Nantes il alla en 
droiture à la Roclielie , où il trouva encore 
\in nombre de ses gendarmes bretons, pris 
à Navarret , dans le même cas de ceux qu'il 
avoit déjà assistés de son argent : Ce n'est 
pas la peine, leur dit-il, que vous fassiez 
une si longue traite pour aller en Bretagne 
et en revenir ; il vaut mieux que je vous 
donne ici l'argent de vos rançons, et que 
vous retourniez à Bordeaux vous en acquit- 
ter; puis vous irez en Languedoc œ'at- 
teudre pour m'accompagner en Espagne* It 
eommanda à son trésorier de leur donner 
le montant de leurs rançons, de quoi se 
i^monter et faire leur route : en sorte qu'en 
partant de la Rochelle il ne lui restoit pins 
d'ai^ènt, et qu'il fut obligé d'en prendre 
«hez des banquiers , et de tirer des lettres 
de change sur les fermiers de toutes ses 
ferres. Enfin il sembiott que rien ne fût à 
lu) ; tout étoit powrles pauvres et tes gens 
âe^guerre , [u^u'à ses habits et ses chevaux; 
il ne se réservoît que le droit et le plaisir de 
faire des henrenot. Les^ Rochelois témoins 
de son excessive générosité ^ ne poiivoient 
contenir !ear admiration , et peu à peu 
conçurent pour lui une affection qui eul 
enfin des suifes très-considérables , comme 
nous le dirons dans le temps. 

Du Guesclin arrivé à Bordeaux , se 
vendit chez le priace de Galles qu'il trouva 
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dans son palais , av^c Jeau Cliandos son 
QanBétable , Hue de Caurelée et plusieurs 
autres seigneurs de sa cour* Sitôt que le 

Î>iince aperçut du Guescliu , il se leva , et 
'empêcha de se jeter à ses genoux : il entra 
en conversation , le questionna sur son 
voyage , et lui dit qu'il avoit fait grande 
diligence pour une si longue route; qu'il 
étoit informé qu'il japportoit des fonds pour 
payer sa rançon , et xïïhxit beaucoup plus 
qu'il ne lui en falloit. Du Guesclin lui ré- 
pondit : Il est vrai, monseigneur, que j'ai 
perdu le moins de temps que j'ai pu, et que 
i'étois fort impatient de jouir de ma liberté 
entière , et d'aller. servir le roi D« Henri 
qui m'attend actuellement en Espagne. II 
est vrai aussi, que j'ai trouvé plus d'argent 
qu'il ne m'en falloit pour dégager ma 
parole ; maïs je n'ai paç cru pouvoir l'em- 
ployer plus utilement et plus i^norable*» 
ment qu'à délivrer tant de. pauvres soldats 
ou gentilshommes qui ai'avoient pas le 
moyen ide se racbe/ter , 'qui tous valent 
mieux que mol, et qui sont à présent à 
m'att^endre/en' Languedoc^ il ne me reste 
pas senlemost un florin des soixante et dix 
mille :que je. vo^s >appoxtois]; (mais j^ai la 
salîsfacfion d^avoi^ ^procuré la liberté à 
quatre mille braves hommes. » Le prince 
lui demanda en souriant : Comment donc 
nous arrangerons-nous? Du Guesdin lui 
répondit^ « Je ne suis pas si difficile à 
pceudre ici ^e jje.l'i^cis»aux plaiaes die 
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Navarret ; vous pouvee vous apurer de nat 
personne, et même je me sôuvieiYS asseis 
bien où est ma prison , pour m^y rendre 
moi - même et sans escorte ; j'y attendrai 
de nouveaux fonds pour ma rançon : peut-> 
être vous seroit-il plus avantageux qu'elle 
ne vous fût jamais payée. » Le prince lui 
dit r Demeurez avec nous sur voire parole ; 
je suis content de vous savpir dans la ville ; 
"votre argent viendra quand il pourra.^ 

Ensuite le prince de Galles se retira à 
l'écart avec Cbandos : «Ha, dit-il , peut- 
-être raison de dire qa^il nous seroît plus 
utile qu'il ne payât jamais sa rançon ; je 
commonce à le croire : * j'ai un pressenti*^ 
ment qui m'inquiète, et que je ne sauroîs 
surmonter, que nous regretterons un jduv 
de ne l'avoir pas gardé pour toujours quand 
nous le pouvions ; je crois qu'il y anroit 
eu plus d'avantage pour nous à le retenir ^ 
îque de recevoir dix fois la valeur de ce 
qu'il nous doit : et fi»uveneas-vou& en , je 
TOUS' prédi3 que- quelque jour sa liberté 
cdutera cberà PAngleterre. ». Ghandos fit 
'à cela la réponse d'un adroit e(H»rban): il 
4:onvint que Bertrand létoit intgrand ca-^ 
pitaine , un ei^cellent su^et et :un ennemi 
redoutable; mais que tant. que >Dieucoii« 
«erveroît à l'Angleterre le vaillant prince 
de Galles , les armes anglaises seroient 
toujours victoriiBuses et triomphantes.- Au 
reste ■, monseigneur , ajouta-^t-il <, c'est de 
irotre part une. aclion. honorable de lfavi>tt 
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misa rançon ; vous ne pouviez même guère 
vous en dispenser : je crois qire le pape , 
les rois de France et d'Aragon, et D. Henri 
ne tarderont pas à le délivrer , et que son 
argent est bien prêt à venir. 

La prédiction de Chandos se trouva 
juste ; car dès le lendetnain de cette con- 
versation et de l'arrivée de du Guesclin , 
comme le prince de Galles étoit à table 
pour diner, des personnes inconnues vin-» 
rent le trouver, et lui dire qu'ils avoient 
ordre de lui pajer la rançon de du Giies-> 
clin ; ils le supplièrent d'ordonner qu'on 
reçût leur argent. Le prince qui ne %^y 
attendoit pas sitôt, et qui, comme nous 
venons de le dire, auroit voulu l'attendre 
long-temps , ve^ut le compliment avec un 
peu d'émotion'; cependant il ordonna que 
l'argent fût reçu , et leur demanda qui ils 
étoient, dtoii ils venoient, et qui a voit 
fourni ces fonds. Us lui répondirent qu'ils 
n'avoient point ordre de s'expliquer jus- 

3ues-là , et qu'ils lui demandoient en grâce 
e les en dispenser. Du Guesclin dinoit dans 
la même salle avec des officiers anglais, 
tuais à mie autre table; quand il vit, ce 
•qui se passoit ^ tl but à la santé du prince 
de Galles et de ses libérateurs ; alors l'un 
d'eux s'approcba de lui , et lui dit publique* 
ment qu'ils avoient ordre non-seulemetri: 
de payer \q^ soixante-dix mille florins d'or 
pour sa liberté , comme ils venoient de 
laire , mais de lui en oiinr à lui-même 
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encore cent mille ^ et plus même, $M1 
vouloit. Il ne m'en faudra pas tant , lui ré« 

tondit du Guescliu ; je n'en prendrai que 
i nécessaire pour délivrer tous les prison- 
niers français, bretons et castillans qui sont 
ici depuis la bataille , et les mettre eu 
équipages pour me suivre. 

C'étoit là de sa part un acte de prudence 
et d'intelligence autant que de générosité. 
En acquérant pour lui-même beaucoup 
d'honneur, il s'assuroit d'un bon nombre 
d'excellens hommes de guerre que la re- 
connoi3sance lui attachoit autant que l'af» 
fection qu'ils lui a voient portée auparavant ; 
il étoit sûr par là de mener à D. Henri 
des soldats invincibles. Il a voit encore fait 
une réflexion digne d'un capitaine aussi 
6age qu'il Tétoit : c'est que s'il eût payé 
simplement sa rançon , et qu'il eût laissé 
ces prisonniers dans leur état , on les au- 
roit méprisés et négligés , et avee le temps 
ils auroient tous péri dans la captivité et 
la misère. 

Il se fit donc expédier des quittances en 
l)onne forme par les ministres du prince : 
après quoi il alla s'acquitter des actions de 
grâces qu'il liii de voit pour les bons trai- 
temens qu'il en avoit reçus y et tout de 
«uite prendre congé de lui , et il lui dit : 
« Je pars pour l'Espagne ^ où peut-être au- 
rai- je l'honneur de vous voir ; car vraisem- 
blablement vous y ferez un second voyage 
|>our rétablir «ncoce D« Eèdre ^ qui a. su 
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missi mal s'jr conserver depuis qu'il est re- 
monté sur le trône , qu'il avoit mal j$u s'y 
maintenir: mais , monseigneur , si vousjr 
remeuez vos Anglais , vous ne devez pa9 
\oi\s attendre à y avoir le même succès 
qu'à votre première campagne ; D. Henri 
prendra d'autres mesures pour vous résis-» 
ter* » Le prince sur cela lui répondit : 
Allez , à la bonne heure ; iquant à moi , 
je ne sais pas encore le parti que j'aurai à 
prendre. Ainsi Bertrand le quitta, et prit 
bientôt la route d'Espagne. 

Le prince de Galles étoit bien éloigné 

de faire un second voyage en faveur de D# 

Pèdre qui l'avoit pajé de ses peines par des 

perfidies : il craignoit d'ailleurs de n'y pas 

réussir, et de perdre dans une seconde 

campagne les lauriers de la première : il 

craignoit encore que le roi Edouard n'en 

fût pas d'avis; il étoit âans argent; son 

expédition pour D. Pèdre avoit tellement 

épuisé ses finances , qu'il s'étoit obéré el 

eiuletté de toutes parts ; il devoit à tout 

le monde, et n'avoit plus.de crédit. JU sa^ 

voit aussi que les plus grands seigneurs de 

la Guienne étoient très-mécontens de son 

gouvernement et de sa conduite, et qu'ils 

s'étoieut rendus en grand nombre à la cour 

de France , pour supplier le roi de faire 

cesser les violences de ce prince : de sorte 

que quand il l'auroit voulu et qu'il eut en 

de l'argent , il n'auroit pu mettre sur pied| 

«ne armée assez forte poor repasser ea 
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Espagne ; la faute auroit été d'autant pliiJT 
grande , que s'il se fut éloigné de la Guienne , 
la mutinerie qui fermentoit auroit sans 
doute éclaté tout^à-fait eu son absence. 
Ainsi le départ de du Guesclin avec tous 
les bons soldats qu'il emmenoit , lui sem- 
bloit avantageux , dans l'espérance qu'il 
en périroit une bonne partie, et peut-être 
du Guesclin lui-même; que le reste en 
reviendroit hors de service , et que ce 
seroit autant de forces et un grand ca« > 
pitaine de moins pour la France , qui l'em- 
pécheroient de seconder les mécontens de 
Gascogne. 

Pendant que tout ce que rions venons de 
raconter se passoit , les troupes de du 
Guesclin s'étoient toutes rasseil^blées en 
Languedoc , tant celles qui y étbient déjà y 
que celles qu'il avoit levées en France, ei» 
Bretagne et en Guienne ; en sorte que dès 
qu'il les eut jointes f il ne fut plus question 
que d'entrer sur les terres d'Espagne. La 
roi D. Henri , dont on a vu le vojage à 
Bordeaux , et son départ en habit de péle« 
Tin , s'étoit rendu heureusement à Tou- 
louse après bien des peines et des dangers , 
et tons ses compagnons de voyage avec 
lui. Le duc d'Anjou étoit alors à Ville-» 
neuve d'Avignon ; cela fit que le prince 
descendit dans une hôtellerie oii il courui 
le plus grand danger d'être décotivert. Un 
gentilhomme gascon , cadet du comte de 
Comminges , ou plutôt bâtard de la msà^ 
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son ( I ) t avoil suivi D, Henri depuis sa re- 
traite de la bataille de Nav^rret, et n'en avoit 
perdu la trace que quand le prince s*étoit 
déguisé en pèlerin. Il se proposoit de 
i'enlever où il pourroit le trouver , et de le 
livrer à D. Pèdre de qui il espéroit de 
grandes récompenses. Ayant compris que 
D, Henri ^e ren droit nécessairement eu 
Languedoc , il avoit laissé un écuyer à son 
service dans Phôtellerie des Balances (a) 
à Toulouse pour examiner tous les étran- 
gers jusqu'à ce qu'il eût découvert Dom 
Henri : ce fut justement là que le prince se 
logea. Aussitôt l'écujer dépêche un^exprèg 
à son maître^ ( qui attendoit à Coraminges 
les avis de ses espions ) ; il lui marque 
qu'il a vu le bâtard Henri ; qu'il sait sa 
demeure , et que s'il veut venir en forces, 
il lui procurera les mojrens de l'enlever 
infailliblement. Sur cet avis de Técuyer y 
Comminges assemble cent de ses amis , les 
poste dans un village sur la route que D. 
Henri de voit prendre pour se rendre au- 
près du duc d'Anjou , et envoie vers son 
^cuyer pour l'instruire du lieu où il est, et 
ou il attendra de ses nouvelles pour agir. 

(i) Ce qui fait yoir que e*étoîfc un bâtard , c'est qu'on 
Vappeloit le Bourg àe Comminges. CVtoit là alors le 
lobriquet de tons les bâtards de grandes maisons. 

(a) Il en avoit pareillement disiribué Quantité 
d'autres dans les principales villes , et même dans lea 
"tf^illeures auberges des routes. Le Irait est odieux 
^ela (>art d'un hoimnc dt la qualité ou du nom d« 
Comminges. 
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Le duc d'Anjou n'étant point à Tou- 
louse , D. Henri retourné à son auberge , 
5e souvint d'un gentilbomme toulousaîa 
qu'il a voit vu servir en Espagne , attaché 
au comte de la Marche, nommé Guillaume 
Gaillard, que lui-même avoil fait che valien 
Il s'informa de son lôte s'il le connoissoit , 
et il sut que ce chevalier étoit alors à 
Toulouse nouveau marié, et le lieu de sa 
-demeure : le prince se fit conduire chez 
lui , et sur ce que les gens lui dirent qu'il 
étoit à table , il entra dans la salle , où le 
mari et la femme dinoîent seuls j dès qu'il 
parut. Gaillard se leva et alla se jeter à ses 
genoux ^ mais le priuce en le relevant lui 
dit tout bas de ne le pas faire connoitre, «t 
qu'ils causeroient ensemble après le dîner* 
Comme D. Henri en entrant avoit renvoyé 
trois .seigneurs avec qui il étoit venu , on les 
envoya prier de revenir, et tous dînèrent 
ensemble. Après le dîner, le roi eut une 
longue conférence avec Gaillard j ils con- 
clurent quHIs partiroient tous ensemble 
le lendemain au matin pour Carcassonue. 
L'écuyer espion du bâtard de Commingea 
sut cet arrangement, et lui en donna avis* 
Celui-ci part pour Carcassonne , assez tôt 
pour y arriver le premier , après avoir 
ordonné à ses amis de s'y rendre les uns 
séparément des autres, et d'entrer par dif- 
ïérentes portes pour n'être point suspects; 
de se loger en diiterentes auberges ^ et de 
feindre de ne se pas connoitre. Le prince 
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arrive à Carcassonne , lui sixième, et descend 
à une auberge uommée la Pomme-d'Or^ 
oùëtoieut avant lui quelques-uns des con- 
jurés. La duchesse d'Anjou étoit alors dans 
cette ville ; le prince l'envoya complimenter 
par Gaillard, l'usage de ce temps -là ne 
permettant pas aux femmes de recevoir les 
visites des hommes en l'absence de leurs 
maris. La duchesse lui envoya des présens 
et des rafraicfaissemens sans le pouvoir ad- 
mettre chez elle. Gaillard, sortant du palais 
de la duchesse , aperçut le Bourg de Com- 
minges qui s'iuformoit quelles gens étoient 
logés à la Pomme-d'On II s'avance vers 
lui , l'appelle tout haut par son nom , le fait 
arrêter , et lui demande d'un ton très-brus- 
que ce qu'il avoit à faire à Carcassonne , 
où apparemment il n'étoit pas venu saus 
quelque dessein ? car il avoit déjà de vio- 
lens soupçons contre lui. Comminges, qui 
sans doute avoit préparé une défaite en cas 
de besoin , lui répondit que le conite son 
frère lui avoit depuis peu donné une terre, 
dont quelques voisins lui disputoient cer- 
tains droits ; que la cause étoit pendante 
devant le sénéchal de Carcassonne ; qu'il 
attendoit de Toulouse ses gens d'affaires 
qui dévoient lui amener un conseil , et qu'il 
alloit dans toutes les hôtelleries, savoir s'ils 
n'étoient pas arrivés , parce que l'affaire 
pressoit. Quoique cette fable fût assez 
bien composée, Gaillard ne s'en contenta 
pas, et ne la prit que pour une défaite. 
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Son zèle pour D, Henri lui rend oît' tout 
«iispect : il envoie à toutes les portes de la 
ville savoir si on n'avoit pas vu entrer des 
gens inconnus : ayant appris des portiers 
qu'ils en avoient vus beaucoup , il en fit 
arrêter quelques-uns qui confessèrent être 
venus pour servir le bâtard de Commînges, 
au sujet d'un procès qu'il avoit , disoît-il , 
contre des gens qui l'a voient menacé de le 
faire assassiner. Gaillard en rendit compJe 
à la duchesse d'Anjou, qui donna ordre aux 
officiers de Carcassonne d'arrêter Com- 
niinges. Mais il avoit déj.à pris la fuite sitôt 
qu'il se fut aperçu que son mauvais dessein 
étoit découvert , et il évita ainsi la peine 
qu'il méritoit ; caria princesse étoit résolue , 
malgré le beau nom qu'il portoit , de le 
faire pendre comme un traître , et comme 
il le mériloit , selon toutes les lois de la 
justice et de l'honneur. 

D. Henri ayant ainsi évité ce piège , se 
rendit de Carcassonne à Béziers , oii il 
trouva le frère du Bègue de Villaiiies , qui 
lui fit escorte jusqu'à Villeneuve d'Avi- 
gnon , où en arrivant , il trouva le duc 
d'Anjou dans sa chapelle prêt à entendre la 
messe: il y resta avec le duc, qui, quand 
elle fut dite , le mena à son logis , le fit 
servir par ses officiers. Ils eurent fréquem* 
ment ensemble des conférences secrètes 
sur le voyaç^e d'Espagne. Tant que D. Henri 
séjourna à Villeneuve, ils mangèrent sou- 
vent eu public et seul à ^eul; enfin le duc 
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lui fit une réception telle qu'il convenoit 
de faire à un roi^ comme il l'étoit efïecti- 
vement, et tînt maison ouverte (1). Les 
fêtes se terminèrent par un festin roj^al que 
le duc lui donna , après lequel il lui dit 
publiquement devant toute sa cour ras- 
semblée , qu'il souhaiteroit de tout sou 
cœur être libre d'aller en Espagne pour lui 
remettre la couronne de Castilie sur la tête } 
mais que les afl'aires du roi sou frère ne 
lui pcrmettoieiit pas de quitter le Langue- 
doc (2); qu'ainsi il le supplioit de le dis- 
penser de ce voyage , et qu'en sa place il lui 
donneroit deux mille vaillans hommes qu'il 
avoit fait lever dans son gouvernement, 
commandés par le Bègue de Villaines, et 
qui étoient pay^s pour trois mois ; que 
pour gage de son amitié , il le prioit d'ac- 
cepter toute la vaisselle d'argent qui avoit 
servi à leur dîner. D. Henri, très-content 
des manières nobles et généreuses du duc 
d'Anjou , lui en témoigna sa reconnois- 
sance dans les termes les plus sensibles , 
Vassura que tant de bienfaits et dé si bons 
offices étoient pour lui autant de devoirs 
de n'oublier jamais un si grand prince; 
^iie s'il acceptoitle riche présent qu'il lui 

(0 C'étoit le terme usité pour exprimer la réception 
qoe les rois et les plus grands princes se faisoient , oik 
"» étaloient toute U magnificence delieur cour. 

(2) Cela est aisé à comprendre , ayant un voisin 
Ç^os» entreprenant et aussi ambitieux que le prince 
«Ç G^Ue» , en (Dieppe. 
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offroît, c'étoit par estime pour la maîn de 
qui il veiioit 5 qu'il le oouserveroît toute 
sa vie pour avoir toujours devant lesycu^c 
des objets qui lui rappelassent sans cesse 
son souvenir. Il pria le duc de lui con-» 
server toujours la même affection, qui , de 
ma part , ajouta-t-il, ne s'éteindra jamais que 
par la mort, en quelqu'endroit et dans quel- 
que situation que je me puisse trouver. 

Le lendemain ils passèrent le Rfaône , 
et se rendirent à Avignon , où ils eurent 
audience du pape , et ratifièrent avec lui 
tous les articles du traité qui avoit été fait 
auparavant entre sa sainteté , les rois de 
France et d'Aragon , et D« Henri. L'Ara- 
goDois ai^oit fait sa paix avec D. Pèdre , 
non par infidélité , mais parce qu'il redou- 
toit ses forces et le caractère de ce roi , qui , 
rétabli sur son trône , étoit capable de lui 
enlever sa couronne , et qui l'avolt obligé k 
n'avoir pas même de liaison avec D.Henri. 
Mais quand il v4t toute laCastille en rumeur 
contre ce roi , et excédée de sa tyrannie et 
de ses cruautés , il entra sans balancer dans 
la nouv^elle ligue. Tons les Castillans, en 
cflfet , murmuroienî tout haut , et regret- 
toient D. Henri , dont ils comparoient le 
gouvernement à celui de Dom Pèdre ; la 
douceur, la modération , les vertus de Tnn , 
avec la férocité, la barbarie et les vices de 
Tautre. Tous les états depuis les grands 
jusqu'aux plus petits , les ecclésiastiques 
même soufi'roient également et soupiroient 
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«près le retour de leur roi D. Henri, n'at- 
tendam plus que tel pour éclater. 

D. Henri , après son opération à Avi- 
ron , traverse tout le Languedoc avec les 
Aewn mille hommes que le duc d'Anjou lui 
a voit donnés , entre sur les terres d'Aragon , 
V est reçu du roi comme un allié, reçoit de 
lui une bonne troupe de vaillans soldats , 
et l'infant aîné pour les commander. La na- 
tion , et sur-tout les gens de guerre étoient 
ravis que ce jeune prince fïit installé dans 
le métier sous du Guesclin, et qu'il apprit 
de lui à être sage , vaillant et humain ; car 
personne ne doutoit qu'il ne dût être de 
cette evpédition , vu les préparatifs qu'on 
savoit qu'il avoit faits en France. 

Henri parut bientôt sur les bords de 
TEbre à la tête de ces troupes. Aussiiôl 
toute la Castille , consternée auparavant , 
entra dans la joie et dans l'espérance d'une 
félicité certaine : tout s'anima d'une nou- 
velle vigueur à la vue de cet astre favorable 
après lequel on avoit tant soupiré ( 1 ). 

(i) Les historiens espagnols racontent que D.Iienrî 
étant arrÎTé sur les bords de l'Ëbre arec son armée , 
demanda Jk ceux qui Tacoompagn oient s'il étoit déjà 
entré sur les terres de Castille. Ceux-ci lui ayant ré-* 
pondu que oui ^ 11 descendit de cheval, et s'étani 
mis à g«n<»itx , il fit avec la main une croix sur U 
teefe^ puis Tayant baisée avec humilité, il prononça 
tout hnut et distinclement ces paroles ; Je jure au" 
jourdhui devant cette Jtgure de la croix , tjae 
désormais je ne sorttrQi de ma **ie de Castille ^ et^ 
(luelque état que je me frou**e^ et .qpelque malheur 
fui wi'qrrive j mais que j'y demeurerai comiammenà 
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Le prince laissa la reine sa femme à Bor- 
gîa, (qui étoit occupé par ceux qu'Olivier 
de Maunjrj avoit laissés, et qui l'a voient 
conservé à du Guesclin); ensuite il passa 
la rivière , et fit la revue de son armée : il 
la trouva composée de trois mille hommes 
d'armes ( neuf mille chevaux), et de six 
mille hommes de pied, tRnt français qu'a- 
ragonois et génois qu'il avoit amenés 
avec lui à ce dernier vojage , et encore de 
ceux qui étoîcnt restés en Espagne , qui y 
avolent toujours mîlilé, et lui avoient con- 
servé la ville de Bîrbiesça et quelques autres 
places sur TEbre. 

Il fut reçu avec joie dans Calahorra , et 
tout de suite dans Burgos , où il renforça 
son armée des soldats de la Castille-Vieille. 
Il apprit là que Jacques , roi de Majorque y 
étoit dans Valladolid, où il attendoit un 
secours d*hommes et d'argent que le per- 
fide D. Pèdre lui faisoit espérer, et qu'il 
ji'avoit nullement dessein de lui donner. 
D. Henri pensa qu'il lui seroit avantageux 
de se saisir de la personne de ce roi , afin 
d'en tirer de l'argent pour payer son acniée , 
et en même temps pour s'attacher davan- 
tage le roi d'Aragon son ennemi personnel. 
Sur ce projet, il détache une partie de son 

jusqu'à la mort , et que fy attendrai tout ce qui 
pourra arriver dans la suite. Celte cérémonie con- 
tribua beaucoup à rassurer les esprits de ceux oui 
avoient embrtissé le parti de ce prince ^ et à les 
tofiermir dans s&n sei^icél 
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ariii^e qu'il envoie en Galice avec ordre 
d'attaquer et de prendre la ville de Léon ; 
et lui-métne , avec l'autre partie, marche 
droiVà Valladoiid. A la première sommation 
les faabitans lui en ouvrent les portes ; il se 
fait conduire au logis du roi de Majorque 
qu'il trouve malade et dans son lit , et le 
fait son prisonnier. Ce prince en se rendant 
à lui le pria d'une grâce, qui étoit de le 
traiter en roi , et de ne le pas livrer au roi 
d'Aragon , son ennemi mortel. D. Henri 
le lui promit, et quelque temps après lui 
donna sa liberté, au moyen de vingt-huit 
mille florins d'or. que Jeanne , reine de Na- 
pies, sa femme (1) envoya pour sa rançon. 

D. Henri devenu maître de Valladoiid 
avec si peu de peine, n'en eut pas davan- 
tage à l'être de la ville de Léon , et ensuite 
des deux royaumes de Léon et de Galice. 
La seule ville de Salamanque fît quelque 
résistance ; mais tie tarda pas à suivre 
l'exemple des autres. De là il entra en roi 
dans la Casiille , où tout se soumît; il ne 
faisoit plus que passer d'une ville dans 
l'autre pour les réduire à son obéissance. 
Au moyen de tant de conquêtes , il avoit 
augmenté son armée au delà de soixante 
mille combattans ; alors il se crut assez fort 
pour aller mettre le siège devant Tolède , 
que D. Pèdre avoit fortifiée et munie de 



(i) C'est la même impudique Je&nne dont nou» 
«vons parlé. 11 étoit son troisième mari. 

T. 2. 3 
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façon à en faire une place imprenable. Il 
en av'oit chassé l'archevêque , parce qu'il le 
connoissoit peu affectionné à son service , 
et le prélat s'étoit rendu auprès du roi D. 
Henri , dont il appujoit les intérêts de tout 
«on crédit ; ce qui étoit très- avantageux 
au roi , parce que c'étoit un homme de très- 
grande qualité , puissant en biens et en 
amis , et très-habiie dans les affaires du 
cabinet et même dans celles de la guerre. 

D. lïenri ayant donc résolu d'avoir To- 
lède j écrivit d'abord aux babitans pour les 
engagera le reconnoître et le recevoir dans 
]eur ville. Il leur rappeloit le souvenir du 
bon traitement qu'ils avoieiit reçu de lui , 
lorsqu'il les avoit soumis la première fois ; 
mettant en parallèle la douceur qu*lb 
avoient éprouvée sous son gouvernement, 
avec la dureté de celui de D. Pèdre. 

Le héraut qui porta cette lettre fut écouté 
à la porte de la ville , où le gouverneur ne lui 
permit pas d'entrer. H le traita de traître 
et de révolté , aussi-bien que le bâtard qui 
l'envoyoit, et le chargea de dire à son maî- 
tre que les Tolédans étoîent déterminés 
à réparer l'injure qu*ils avoient faite une 
fois à leur légitime roi D. Pèdre et à eujr- 
mêmes , en se soumettant à ce bâtard son 
ennemi ; que s'ils avoient été trompés alors 
par les artifices et les fourberies de leur 
arcbeisêque , ils ne le seroient pas une se- 
conde fois. Le héraut jeta son paquet de 
lettres sur le pout , et «'en retourna. 



D. Henri Jugea par cette réponse qu'il 
n'avoit pins rien à ménager avec des gens 
qui lui parloient si audacîeusenient , et qui 
p^iroissoient résolus à se laisser poussier 
aux dernières extrémités ; ainsi il iit mar- 
cher son armée sur Tolède. Il donna soa 
avant-garde à conduire au Bègue de ViU 
laines , qui établit son quartier le long du 
Tage , du côlé qui regarde Cordoue \ le 
prince mit fe sien sur l'autre bord , et ils se 
conimuniquoient par deu\' ponts de bateaux 
que Ton a voit fait au-dessus et au-dessous de 
la ville , au moyen desquels les assiégeans 
étoient maîtres de la rivière. Le Bègue fit 
fortifier son camp de terrasses larges et 
élevées , soutenues de grosses pièces de boit 
à plusieurs rangs ; il avoit fait placer des 
madriers qui traversoient l'ouvrage l'un sur 
l'autre de à\x pieds en dix pieds , attachés 
ensemble par des branches d'arbres, depuis 
le fond des terrasses jusqu'en haut; en sorte 
que. les terres étoient soutenues aussi soli* 
dément que par. un mur de pierres et à 
l'abri de toute entreprise. Il avoit encore 
fait une espèce de corridor qui ehvironnoit 
le tout , garni d'une palissade de pieux , 
avec un fossé à fond de cuve. Le roi qui 
prévoyoit que le siège de Tolède seroit 
long , comme il le fut eH'ecti vement^ n'avoît 
pas moins pris de précautions pour fortifier 
son quarlier; en sorte que ces deux camps 
paroissoient une nouvelle ville bâtie au-* 
tour de l'ancienne. 
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Les assiégeans donnèrent plusieurs as- 
sauts, mais sans aucun succès : ce qui dé- 
termina D. Henri à tenir la ville bloquée , 
et à attendre que la famine obligeât les 
assiégés à se rendre. Pour lui , comme il 
avoit la campagne , il en tiroit des vivres 
et des fourrages abondamment ; en sorte 
que son armée resta tranquille sans faire 
aucune attaque , en attendant que la place 
capitulât. 

Cependant on éloit impatient de ne pas 
voir arriver du Guesclin ^ on savoit qu'il 
avoit quitté Toulouse, et qu'il s'avançoit 
avec six ou sept mille hommes les plus 
vaillans du monde , et on Tattendoit à tout 
-ttioment. 

Notre héros étant parti de Toulouse , se 
trouva avec ses troupes , après quelques 
jours de marche , engagé dans les gorges 
des Pyrénées , où il rencontra des enue^' 
mis et des précipices. Le roi de Navarre , 
qui le haissoit mortellement , et qui pré- 
voyoitce qu'il avoit à craindre. si D.Henri 
remontoit sur le trône de Castille, donna 
commission au vicomte de Castèlbon , sei* 
gneur navarrois , de traverser son passage 
par les montagnes. Celui<<:i avoit garni le 
pays de soldats qui en connoissoient les 
détours et les routes les plus sécrètes , et qui 
étoient accoutumés dès l'enfance à gravir 
les montagnes les plus hautes et les plus 
escarpées. On les vayoit dans cet affreuse 
séjour disparoître par de. petits sentiers 
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couverts de neiges et presque en pic ^ et 
sô mettre à l'abri des coups de flèches , 
et un moment après ils reparoissoienl surU 
pointe des rocs , et dé là ils rouloicnt de 
grosses pierres et des arbres tout entiers , 
dont les hommes et les chevaux étoient em- 
portés dans les précipices qui bordoient la 
route à droite et à gauche. Dansd'autres 
endroits du Guesclin trou voit le chemin 
coupé de grandes tranchées qui retar- 
doient sa marche ; en sorte qu'il lui falloit 
employer une partie de son monde pour 
combler ces tranchées , pendant que les 
montagnards assommoient de loin les sol- 
dats déjà demi-morts de froid et de fatigues. 
Les troupes eurent encore un autre malheur 
à essuyer. Le second jour de leur entrée 
dans ces abîmes, il s'éleva un orage affreux, 
et le vent souffloit avec tant d'impétuosité^ 
qu'il poussoit contre eux de grands mon- 
ceaux de neige durcie , comme la mer 
irritée pousse ses flots. Plusieurs soldats en 
Airent renversés , d'autres étouffés dessous, 
et d'autres restoient saisis par le froid et y 
mouroient. Avec tous ces obstacles il faisoit 
\m brouillard si épais qu'on ne voyoit pas 
a trois pas devant soi : cette fâcheuse jour- 
née fut suivie d'une nuit qui ne le fut pas 
moins , parce que l'orage continua , et qu'on 
ne pouvoit s'en garantir. On n'avoit ni 
vivres, ni feu , ni tentes, les pourvoyeurs 
et les bagages n'ayant pu suivre ; en sorte 
^ue tous se trouvèrent réduits à la dernière 
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extrëmité. II ne restoit plus de ressource à 
cette armée désolée que le grand cœur du 
chef et la fermeté de son courage. Aussi ne 
sortit-on de ce dangereux pas que par les 
moyens que sa prudence lui inspira. Il 
avoit pris au pied des Pyrénées un nombre 
d'hommes qui en sa voient les détroits 
comme ceux du pays } ils ouvrirent les 
chemins, et enseignèrent les moyens d'aller 
chercher lès Navarroîs jusque dans les ca- 
vernes les plus secrètes : on en tua quel- 
ques-uns, et bientôt le reste prît la fuite, 
de sorte que toute l'armée pouvoit passer 
sans difficulté, si le vicomte de Castelboii 
n'eût encore apporté de nouveaux obsta- 
cles.. Quand il aperçut les enseignes des 
Français et qu'ils étoieut passés , ii se relira 
avec le vicomte de Paillais dans son château 
de Castelbon : du Guesclin leur envo^^a 
quelques-uns de ses capitaines pour traiter 
à l'amiable avec eux ; mais ils commen- 
cèrent par violer le droit des gens et de 
la guerre, et arrêtèrent ces capitaines pri- 
sonniers ; et avec trois mille hommes qu'ifs 
avoient assemblés, ils se mirent en devoir 
de traverser la route qui restoit à faire, 
incommoder l'armée , et se mettre eux- 
mêmes à l'abri de toutes entreprises , à la 
faveur des gorges et des défours qu'il falloit 
passer. Le vicomte de Castelbon oCcupoît 
une forteresse devant laquelle il falloit né- 
ciessairement que l'armée passât. Du Gues- 
clin jugea à propos de tenter encore un». 
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fois les voies de la négociation avec ces 
deux seigneurs ; il leur fit demander un 
passe-port pont nn gentilhomme quUl vou- 
loir leur envoyer. Ils l'accordèrent , et du 
Guesciin leur envoja Hervé de Mauny , 
chargé de leur redemander \gs prisonniers 
et la liberté du passage , moyennant une 
somme d'argent dont on couyiendroit ^ 
pourvu que leur demande fut raisonnable. 
Celui à qui Hervé de Mauny parla , lui dit 
que le seigneur de Casteibon étoit plein 
d'honneur et d'humanité; que les Français 
dévoient se lier à lui avec assurance 9 et 
faire ce qu'il souhaiteroit d'eux , qui étoit 
de venir le trouver désarmés , et réparer 
les dommages que les soldats avoient faits 
à ses sujets à leur précédent passage. Mauny 
ne chercha pas long-temps la réponse qu'il 
a voit à faire à une proposition aussi ridi* 
cule : Mcuidit soit^ s'écria-t-il , ceLtiL (fui 
a imaginé un tel avis , et celai quo le 
propose/ Pour qui nous prend-on? AUeJOf 
dire que nous nenjerons rien* Il n'y a 
pourtant pas , répliqua le Navarrois , d'au- 
très moyens d'obtenir ce que vous deman- 
dez ; autrement préparez- vous à la guerre ^ 
et sachez que le vicomte ne rendra pas les 
prisonniers que ses sujets ne soient pleine- 
ment dédommagés. Mauny lui tourna le dos, 
et rapporta cette réponse à du Guesciin , 
qui dans l'instant se détermina à aller atta- 
quer la forteresse , et il marcha à la iè\t de 
^s troupes , les enseignes déploj^ées et 
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toutes les trompettes sonnant Tassant. Le» 
Kavarrois s'imaginent défaire aisément le» 
Français fatigués comme ils dévoient l'être , 
firent sortir de la place leurs trois mille 
hommes que du Guesclin chargea avec tant 
de jugement et d'impétuosité , qu'il les 
défit , en tua la plus grande partie , et le 
reste se sauva dan&la forteresse. Le vicomte y 
qui s'étoit fait annoncer pour un homme 
plein d'honneur et d'humanité , fit une 
action de barbarie que du Guesclin punit 
moins sévèrement qu'elle ne le méritoit : 
irrité de la défaite de son monde , il fît 
dépouiller les six capitaines quHI avoit re- 
tenus prisonniers contre toute raison, et 
les fit exposer tout nus au froid de la nuit 
( c'étoît la nuit de Noël ). ils eurent le 
bonheur de s'échapper , et de se rendre au 
cnmp dans un état déplorable et demi*morf s» 
Parmi eux étoient les capitaines du Halay- 
Parges , Tirecocq et Moronneuil. Du Gues- 
clin , vivement indigné de cette inhumanité 
exercée sur ses amis , jura de les venger. 
Dès le point du jour il commande Tassant : 
le vicomte se met en devoir de défendre 
ses murailles , qui sont bientôt forcées ; la 
place est mise au pillage , et lui avec son 
compagnon Paillats faits prisonniers; du 
Guesclin les place à la tête de sa troupe 
pour servir de guides au péril de leurs vies 
s'il arrive le moindre accident» 

Retournons au siège de Tolède- D. Pèdre 
recevoit courriers sur courriers au su>et de 
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ce qui s'y passoif ; car quoique la ville fût 
iloquée, les assiégés a voient encore mojen 
de lui donner de leurs nouvelles, parce que 
comjne tous parloient la vaètae langue , on 
ne ponvoit distinguer ceux qui sorloient 
ou de la ville ou du camp. On ne laissa pas 
cependant d'intercepter quelques lettres 
par lesquelles on sut que le gouverneur 
mandoit à D. Pèdre qu'il le supplioit d'em- 
ployer \qs derniers efforts pour faire lever 
le siège ^ parce que de la perte ou du salut 
de la ville de Tolède dépendroit l'évé- 
nement de la guerre 5 que tout étoit prêt 
dans la ville pour faire une vigoureuse sor- 
tie sur les ennemis , sitôt qu'il les attaqueroit 
dans leur camp , pourvu qu'on fût averti 
de sa venue par des feux ou autres signaux : 
qu*en attendant ce secours, il feroit de sa 
part tout ce qu'il pourroit pour brûler les 
deux ponts de bateaux que les ennemis 
avoient construits ' sur le Tage , afin d« 
séparer leurs deux camps qui l'étoieut déjà 
par la rivière , et qu'ils n'eussent plus de 
communication \ au moyen de quoi celui 
de^ deux que le roi attaqueroit en seroit 
plus aisé à défaire : que le roi de voit faire 
d'autant plus de diligence, que les assiégeans 
atiendoîent à tout moment duGuesclin avçç 
un renfort de huit mille hommes. 

Les lettres du gouverneur qui ne furent 
pas interceptées , firent pensera D, Pèdre 
que sa place, quoique bien fortifiée et bien 

munie, ne ticndroit peut-étr« pa>s tant qull 

•3*. 
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se l'étoît promis, et d'un autre côté il scn- 
toit bien de quelle conséquence étoit pour 
lui la conservation de Tolède. Il avoit alor^ 
une armée de trente mille hommes , dont 
les Espagnols chrétiens faisoient les deux 
tiers, et les autres étoient juifs ou mabo- 
métans , tous ses sujets; le roi de Portugal 
lui a voit encore envoyé trois mille chevaux*. 
Celte armée étoit belle, et tous paroîssoient 
disposés à le bien servir. Il n'osoit cepen- 
dant se mettre en campagne parla crainte 
de hasarder ces troupes , qui étoîent sa 
dernière ressource : il jugeoit qu'elles n'é- 
toient pas assez fortes pour aller attaqueir 
l'armée de D. Henri, du double plus nom- 
breuse , et campée aussi avantageusement 
qu'elle l'étoit. Ainsi il amusoit de paroles la 
garnison et les habîtans de Tolède , en 
leur mandant qu'ils prissent patience , et 
qu'il feroit ce qui seroit nécessaire pour 
leur conservation. Enfin il apprit qu'un 
secours de dix mille Africains lui étoit 
arrivé par Lisbonne où ils a voient abordé j 
et que le roi de Portugal son oncle leur avoit 
fait fournir des bateaux , pour remonter le 
Tage jusqu'à Tolède et le joindre. 

Ces Africains remontèrent en effet la 
rivière, et débarquèrent à la vue de l'ar- 
mée de D. Pèdre qui les atlendoit. Il leut 
donna quelques jours de rafraîchissement 
pour reposer les hommes et les chevaux 
de la fatigue de la mer qui avoit été fort 
agitée pendant leur traversée : après quoî 
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il tînt conseil pour délibérer par quel en- 
droit on «ommenceroit la guerre contre 
D. Henri. Quelques-uns opinèrent que les 
assiégés étant assez forts pour se soutenir 
loug-temps , il falloît faire une diversion 
en marchant vers la Castille-Vieille , de là 
passer dans les royaumes de Galice et de 
Léon , reprendre les villes de Salamanque ^ 
Burgos, Léon et Valladolid: que suivant 
toute apparence D. Henri quitteroit le 
siège de Tolède , pour venir au secours de 
Bts conquêtes ; qu'ainsi cette ville seroit 
délivrée ; que si au contraire D.Henri s'o- 
piniâtroit au siège , on auroit le temps de 
reconquérir ce qu'il avoit pris, et ensuife 
de venir l'attaquer dans son xamp. D. Fer- 
nand de Castro, le fidelle ami du roi D. 
Pèdre , dont nous avons déjà parlé , homme 
sage et très-expérimenté , étoit présent à 
la délibération ; il prit la parole , et dit 
qu'il n'étoît pas d'avis de cette diversion , 
laquelle n'étoît pas sans iuconvéniens , et 
ne seroit bonne que s'il n'y avoit rien de 
mieux à faire : que d'abord on n'éloit pas 
assuré de reprendre les places possédées 
par D. Henri aussi aisément qu'on s'en 
flattoit , parce qu'elles s'étoient plutôt 
rendues d'elles-mêmes qu'elles n'a voient 
élé conquises , et qu'elles soutîendroient 
leur défection, de peur d'être traitées tt 
punies comme elles le méritoient ; qu'en- 
suite il falloit considérer que l'armée de 
D. Henri étoit si nombreuse , qu'il pourroit 
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sans TafFolblir , en tirer quarante mille 
hommes pour suivre le roi , e^en laisser 
presqu'autant devant Tolède : qu'ainsi si 
on se déteiMninoit à porter la guerre dans 
la Castille-Vieille , on auroit sans cesse 
sur les bras une puissante armée , qui tra- 
verseroit tous les projets formés; en sorte 
que le roi, au lieu de marcher en forces 
pour attaquer , seroit forcé de se tenir tou- 
jours sur la défensive , et au lieu de faire 
des conquêtes, ne feroit jamais que des 
retraites peu glorieuses, et peu dignes de 
lui : qu'il estimoit donc que pour em- 
ployer utilement au service du roi Jes 
tra ves gens qu'il avoit , il falloit s'approcher 
des ennemis , se camper et se bien fortifier 
en un lien avantageux , leur couper les 
vivres, et les tenir assiégés dans leur propre 
camp, çn attendant le moment et Toccasion 
favorables pour les attaquer. Cet avis pré- 
valut , comme le meilleur , et à l'instant, 
l'armée eut ordre de marcher. 

Du Guesclin cependant ayant triomphé 
des obstacles qui a voient traversé son pas- 
sage parles Pyrénées, s'avançoità grandes 
journées pour joindre D. Henri au siège 
de Tolède. Il n'en étoit plus qu*a peu do 
distance , lorsqu'il apprit que D- Pèdre 
snarchoit au secours des assiégés à la tête 
d'une armée puissante. Aussitôt il envoie 
à la découverte son frère Olivier avec cinq 
cents chevaux ; et lui-même , au lieu de 
continuer sa route directement au camp f 
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il tourne âur la droite , daiis le dessein d'en* 
fermer D. Pèdre entre D- Henri et lui. 

Olivier marcha avec &^^ cinq cents che- 
vaux, et détacha de diHérens côtés plu- 
sieurs partis , pour savoir où étoient leê 
ennemis et ce qu'ils faisoient. Ou lui rap- 
porta que quelques-uns couroient le pajs, 
et qu'entre autres on avoit rencontré un 
détachement de trois à quatre cents Afri- 
cains ensemble. Olivier s'avance vers 
l'endroit qu'on lui a indiqué , et Jes ayant 
découverts à la faveur d'un rideau qui le 
cachoit , fond sur eux avec impétuosité en 
criant Notre-Dame Guesclin ; il en tue 
une partie , fait fuir le reste et eu prend un 
bon nombre. Les fuyards rendent compte 
àD. Pèdre et à l'amiral maure qui les con- 
duisoit, de leur disgrâce et de la marche 
de du Guesclin. Ce malheureux roi fut ex- 
tréniement alarmé de cette nouvelle j mais, 
l'amiral , qui commandoit les Africains , lui 
dit qu'il n'y avoit plus de temps à perdre , 
et qu'il falloit aller attaquer le bâtard dans 
«on camp, avant que du Guesclin pût le 
ioin^lre ; que de sa part.il lui promettoît 
de lui mettre D. Henri entre les mains dès 
la pxeraière occasion qu'il auroit de le 
combattre. 

Olivier de retour de son expédition , eut 
à peine une heure pour se reposer , que 
sou frère le fit monter à cheval y pour com"» 
mander son. avant-garde , composée de 
deux mille hommes \ du Guesclin le suivit dd 
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près avec quatre mille; Mauny faisoit l'ar-' 
TÎère-garde avec trois raille cinq cents ( i )• 
Du Giiesclin en se mettant en marche écrit 
à D. Henri de ne pas manquer à partir la 
nuit suivante avec trente mille hommes ^ 
sans bruit et sans trompettes ; quMl se rende 
au point du jour à tel endroit qu'il lui in- 
dique , où il trouvera infailliblement D. Pè- 
dre ; qu'il marche en bataille , et que sitôt 
qu'il découvrira l'armée de D. Pèdre , il 
fasse sonner la charge et fonde dessus , sans 
lui donner le temps de se reconnoître : qu'il 
le supplie de faire commencer le combat par 
le Bègue de Villaines et les Français qu'il 
commande , et que de sa part il pourroit 
compter qu'il feroil son devoir. Aussitôt 
cette lettre écrite , il marche avec sa troupe 
et va se loger à deux lieues de D. Pèdre. Il 
avoit pris la précaution de laisser son ba- 
gage derrière , pour n'être pas embarrassé 
d'un si grand attirail , ne doutant pas que 
le lendemain il n'y eut sûrement bataille. 

D. Henri ayant reçu cette lettre, l'exé- 
cuta de point en point. A l'entrée de la nuit 
il sort de son camp avec trente mille hom- 
mes , laisse à l'archevêque de Tolède la di- 
rection du siège en son absence ; lui donne 
ordre de faire relever la garde le lendemain 

(i) Il falloit que da Guesclîn eût levé du monde 
sur la route pour se trouver ici avec g,5oo hommes» 
Il n'en avoit que 6,000 en sortant de Toulouse , et 
en avoit .perdu dans le passage des Pyrénées , comme 
OD Ta vu. 
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à riieiîre accoutumée, et de commander 
aux valets de l*armée de prendre des habits 
de soldats , afin que les assiégés ne s^aper* 
eussent pas du nombre qu'il eu a voit em- 
mené. Il marche toute la nuit en diligence 
et sans bruit , et se trouve au point du jour 
sur la pente d'une colline que couvroit un© 
petite éminence; là ses coureurs vinrent 
lui dire qu'ils a voient découvert les enne- 
mis campés dans une plaine , le long de la 
rivière. D. Henri sur cet avis range son 
armée en bataille , et en peu de mots exhorfe 
ses soldats à bien faire. Tous lui répondi- 
rent par un cri de joie unanime qui fut 
entendu de l'armée de D. Pèdrc , et qui fit 
juger à ce prince qu'il étoit prévenu , ce 
qui lui donna d'étranges alarmes. Cepen- 
dant pour ne point laisser voir ce qui se 
passoit dans son cœur , il reprit son air 
fier et intrépide, et ayant encouragé sed 
troupes par une courte harangue , il sortit 
de son camp , fit plier les tentes et les pa- 
villons, et se rangea dans la même plaine 
où étoit D. Henri. Celui-ci étant arrivé 
au haut du coteau , ^-aperçut que l'armée 
ennemie n'a voit pas encore achevé de pren- 
dre ses rangs; il descendit au petit pas sur 
deux lignes : à la première étoit l'avant- 
garde , conduite par le Bègue de Villaines^ 
et il étoit en personne à la seconde à droite 
avec le corps de bataille qu'il commandoit^ 
accompagné de D. Telles son frère et de 
l'infant d^ Aragon ; à sa gauche étoit son 
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arrière-garde , sous les ordres du prince 
D. Fadrique , amirauté de CSislilie , son 
autre frère. Dans ce moment , il artiva im 
héraut de du Guescliu, qui lui dit de la part 
de son maître qu'il étoit temps de donner, 
et que les Bretons dont il lui montra les 
enseignes déployées en l'air , étoient en 
bataille et prêts à agir sitôt que le combat 
seiroit engagé. Alors le roi commanda au 
Bègue de Villaines de marcher, et à toute 
l'armée de suivre dans l'ordre où il l'a voit 
mise. 

Les deux armées dans un instant fon- 
dent l'une sur l'autre avec fureur , et les 
CQtnbattans de part et d'autre faisoîent des 
efforts si prodigieux, qu'il sembloit qu'ei/es 
ne se quitteroient pas qu'elles ne fussent 
toutes deux victorieuses et vaincues par 
leur destruction entière et réciproque. Les 
choses étoient dans cette incertitude du 
succès , lorsque la redoutable aigle bretonne^ 
dont le nom seul efïrajoit D. Pèdre , vient 
fondre sur ce malheureux prince , en flanc ^ 
pénètre dans ses rangs j enfoijce sa troupe , 
et y met tout dans un tel désordre , que D. 
Henri n'eut pas de peine à décider la vic- 
toire dans un moment. Il se fait aussitôt 
donner une lance , et apercevant l'amiral 
africain au milieu des siens , perce la mêlée , 
ya jusqu'à lui, le traverse de sa lance d^' 
part en part, et le jette mort aux pieds de 
son cheval. Les Safasins ayant vu tomber 
îeur chef 5 perdirent courage, et furent tous 
passés au fil de Tépée. 
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On ne peut refuser à D.Pèdre la justice 
•le dire qu'il fit en cette occasion le devoir 
d'un brave et intrépide général; il rallia 
deux ou trois fois sçs troupes, et les fit re- 
tourner au combat; mais quand il eut vu 
presque sous ses yeux du Gùesclin abattre 
son principal étendard, et le décbirerde ses 
propres mains ; que dans le même moment 
il vit un gentilhomme breton assommer 
d'un coup de hache l'un de ses plus fideiles 
serviteurs , et que lui-même il se trouva 
environné de milliers de soldats , les uns 
niorts et liageans dans leur sang , les autres 
mourans et perçans l'air de leurs cris 
douloureux ; il eut le cœur saisi , et jugea 
que sa mauvaise fortune uYtoit pas encore 
consommée , ni ses malheurs prêts à finir. 
Sur cela il dit à ceux qui étoient les plus 
proches de lui : Il faut céder aux victo- 
rieux ; que chacun se retire comme il 
pourra. Il en donna l'exemple , en songeant 
1p premier à se sauver , et prit le chemin 
d'un petit bois, accompagné seulemeut de 
six cents chevaux, tous espagnols. Tout le 
reste de son armée fut dissipé ou pris ^ ou 
périt sur le champ de bataille. Et les dix- 
n^ille Africains qui avoient passé la mer, 
furent tellement maltraités , qu'il ne s'en 
sauva que cinq cents , encore étoient-ils 
presque tous couverts de blessures. 

Du GuescHn se mit à la poursuite des 
fuyards ; mais l'épaisseur du bois et la 
i^uit qui survint, lui en firent perdre les. 
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traces , et l'obligèrent à retourner vers le 
camp. Tout tomba au pouvoir de D. Henri , 
l'argent , le bagage , tous les équipages , le 
cbamp de bataille et les vivres : il ne lui 
mauquoit , pour rendre sa victoire com- 
plète , que la personne de D. Pèdre qui 
ne de voit son salut qu'à la vitesse de son 
cheval. On sut que pour se mettre en toute 
sûreté , il avoit passé le Tage tout à cheval^ 
et qu'il eut bien de la peine à trouver un 
gué pour aborder. 

D. Henri sentoit bien qu'il auroît en D. 
Pèdre, tant qu'il vivroît , un ennemi qui 
ne lui donneroit point de repos , qui trou- 
veroit toujours des ressources pour rétablir 
son parti , et des moyens de perpétuer la 
guerre; ce qui seroît une suite continuelle 
de troubles et d'alarmes pour la Castille : 
c'est pourquoi il assembla ses amis , leur 
exposa ce qu'il pensoit , et il fut conclu que 
l'on marcheroit à sa poursuite, et qu'on 
laisseroit la conduite du siège de Tolède à 
l'archevêque , qui en étoit chargé depuis le 
départ du roi. 

Cet arrangement fait, D. Henri expédia 
divers courriers pour porter la nouvelle de 
sa victoire; le premier fut à son camp de- 
vant Tolède^ où il ajouta qu'il alloit pour- 
suivre son ennemi : les autres courriers 
furent envoyés pour le même sujet à Léon , 
Burgos et Salamanque. D. Pèdre de son 
côté craignant le mauvais effet que pouvoit 
opérer pour son parti la nouvelle de sa 
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défaire , écrivit aux habitans de Tolède des 
lettres toutes contraires à la vérité. Il leur 
marquoit que Dieu lui avoit fait la grâce 
de défaire son ennemi , qui s'étoit réfugié 
dans un château où il alloit l'assiéger; 
qu'ils tinssent bon encore quelques jours , 
et qu'il iroil avec son armée victorieuse 
faire lever le siège , forcer les rebelles jus- 
que dans leurs retranchemens , et les punir 
de leur infidélité. 

Cette fausse nouvelle répandit la joie 
dans toute la ville; l'envoyé de D. Pèdre 
Pappujoit de tant de circonstances débi- 
tées hardiment, tant de la bataille, que de 
la victoire et de leurs suites , que personne 
n'eut le moindre soupçou de la fausseté. 
Aussitôt les babitans se livrèrent à l'al- 
légresse , allumèrent des feux de joie , et 
firent retentir le son de leurs cloches pen- 
dant toute la nuit suivante. Du coté des 
assiégeàns le camp n'étoit pas moins 
éclatant en réjouissances et en actions de 
grâces envers le Ciel. 

'L'archevêque envoya un héraut au« 
assiégés , pour les sommer de se soumettre 
au roi D. Henri, victorieux de D. Pèdre, 
et il le chargea de la lettre du roi pour la 
leur montrer et les convaincre. La réponse 
que l'on fît au héraut^ fut un tissu d'injures j- 
on le traita d'imposteur et de porteur de 
nouvelles dont on sa voit la fausseté ; on 
lui déclara que l'on avoit reçu des avis 
certains du contraire , et ^ui annouçoieut 
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que dans peu de jours , le roi , vainqueur 
de D. Henri , reviendroit triomphant dans 
leur ville ; et que pour élèvera sa gloire et à 
sa justice , et eu même temps pour laissera 
la postérité nn monument de la fidélité et 
de la constante affection de sa bonne ville 
de Tolède , il en couronneroil les muraillçs 
des têtes criminelles de ses sujets révoltés. 
Le pieux prélat , bien loin de ressentir la 
dureté et l'insolence de ces invectives , 
tourna ses yeux de compassion sur cet 
infortuné troupeau que la Providence avoit 
confié à ses soins ; il le regarda comme ua 
bon père regarde ses enlans., et se contenta 
de prier Dieu de les tirer d'un si grand 
aveuglement , et de donner à ses ouailles 
la grâce de connoitre le précipice où elles 
alloient se jeter. 

Pendant que cela se passoit dans le camp 
du roi D. Henri, ce prince étoit à la pour- 
suite de D. Pèdre. Il avoit fait prendre les 
devants à du G uesclin avec 3 mille chevaux y 
lui promettant de le suivre le lendemain, et 
il chargea ses deux frères D. Telles et D. 
Fadrique , de conduire l'infanterie. Il n« 
leur laissa de cavalerie que ce qu'il leur eu 
falloit pour faire les gardes avancées et en- 
voyer à la découverte. Du Guesclin détacha 
son frère Olivier avec les deux de Mauny , 
et cinq cents chevaux , avec ordre de 
marcher jour et nuit , jusqu'à ce qu'ils 
eussent atteint D. Pèdre. 

Le bruit de la défaite de cet infortuné 
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roi et de sa fuite , se répandit bientôt dans 
tout le royaume : quelques petites places 
qui tenoient encore pour lui , perdirent 
leur résolution, et envoyèrent des députés 
à D. Henri , pour se soumettre à ses lois. 
D. Pèdre qui s'étoit retiré dans Montec]are , 
craignant d'y être assiégé, en sortit la nuit 
avec quatre cents chevaux, qui étoient tout 
le reste de sa grande armée. Le jour sui- 
vant le Bègue de Villaiues parut devant la 
ville avec mille chevaux , fit appeler le gou- 
verneur , et lui ordonna au nom du roi D. 
Henri de lui livrer la- personne de D. Pèdre 
qu'il avoit reçu. Le gouverneur lui répondit 
qu'il étoit prêt à remettre la ville , et à re- 
connoitre D. Henri; mais qiie D. Pèdre qui 
s'étoit retiré la veille dans Monteclare , ne 
s^y croyant pas en sûreté, en étoit sorti la 
nuit précédente sans dire où il alloit. Le 
Bègue reçut la place, et le gouverneur ea 
sortit. D. Henri qui avoit suivi la trace de 
D. Pèdre y arriva le jour suivant , et fut si 
satisfait de la diligence et des bons services 
du Bègue de Villaines , qu'il lui donna celte 
ville avec le titre de comté. 

Olivier du Guesclin et les deux de 
Mauny avoient passé le Tage , et pris une 
autre route , croyant que D. Pèdre se seroit 
rendu sur la côte pour passer la mer. avec 
les Africains, dans l'espérance de trouver 
de nouveaux secours. Mais le peu de temps 
qu'il avoir passé à Monteclare , et la peur 
que les Afl4ures avoieut d'être suivis par 



70 Histoire de Bbrtrand 

D. Henri, et qui leur avoit fait donbler le 
pas , lui fit manquer Foocasion ; il les vit 
déjà bien loiu en mer , avec tous les navires 
qui les avoient apportés , et tous ceux des 
Espagnols dont ils purent s'emparer , afin 
qu'il n'en restât pas pour les poursuivre. 

Le malheureux D. Pèdre ne pouvant donc 
s'échapper par mer, pensa à se se sauver 
en Porlngal^ mais quoiqu'il fût neveu du 
roi , il n'eut pas la confiance de se mettre 
dans ses mains ; de sorte qu'il se résolut à 
errer comme un fugitif dans la Castille , en 
attendant un meilleur sort. Il se présenta 
d'abord aux portes de Montiel , parla au 
gouverneur , se fît cojinoître à lui , et de- 
manda un asile pour une nuit seulement* 
Mais cet officier qui lui avoit été attaché 
pendant son rè^^ne et son état de puissance, 
lui avoua qu'il le reconnoissoit bien pour* 
D. Pèdre , mais qu'il ne le connoissoît plus 
pour son roi , depuis qu'il étoit tombé de 
son trône; qu'il ne le regardoit que comme 
un méchant homme , qu'un Dieu vengeur 
cbâfioit de tous ses crimes , et des maux 
infinis qu'il avoit fait souffrir à ses meilleurs 
sujets ; et qu'enfin s'il lui eût donné retraite , 
Cf^ n'auroit été que pour le livrer à D, 
Henri , ou pour le punir de sa propre 
main. D, Pèdre furieux , lui dit : Attends- 
toi que le jour viendra que tu me payeras 
bien cher le cruel et insolent compliment 
que tu viens de me faire , et ton infidélité ; 
peut-être que mon ennemi naéme , moins 
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perfide que toi, t'en punira. Ensuite il le 
quitta, et alla chercher un.gite ailleurs* 

il passa quelques jours à errer dans les 
bois , aussi honteux de laisser voir sa mi« 
£ère à ses amis mêmes , que soigneux d'é* 
cliapper à la poursuite de ses ennemis. Un 
jour qu'il éroit dans cette malheureuse %i* 
tuation , accompagné seulement de deux 
de ses serviteurs, il se présenta à lui un 
homme dont le cheval étoit rendu de las* 
situde. Cet honame mit pied à terre , et lui 
donna des lettres de D, Fernand de Castro 
et du grand-mai tre de l'ordre d'Alcantara , 
qui lui dounoient avis qu'ils avoient rallié 
deux mille hommes d'armes , bien équipés, 
avec lesquels il y avoit lieu d'espérer de 
faire quelque effort contre l'armée de D, 
Henri , accablée de fatigues et de longues 
marches , actuellement campée en lieu dé- 
savantageux et dépourvue de tout. Cette 
nouvelle lui releva le courage ; il fut charmé 
d'apprendre qu'il avoit encore des amis qui 
ne l'abaAdotinoient point dans la fâcheuse 
extrémité où la fortune l'avoit réduit , et 
dont le zèle ne s'éloit pas eunore éteint. Il 
marche avec ce courrier , lequel le conduit 
à l'endroit oii il avoit rendez-vous de ceS 
deux seigneurs. Le roi trouva le grand- 
maître et D. Femand campés près d'uû 
bois sur la pente d'un petit vallon qui étoit 
bordé d'un ruisseau , dont l'eau étoit extrê- 
mement belle et iî»aîcher Ils s'éfoient fait 
dçs logeinens de branctief d'arbres et d^ 



fff^^^'jg tentes , n'ayant pas eu 

^* ihatf^"'^'1nf^^^^ autrement en équi- 

^'^'^Ipps^f^^^l^^sBtis^^^^^^ d'être reçu de 

^^l^es- ^^ ^^pné^ ^^^^ autant de démons- 

^%i^^^i^Lie, d'affection et de bonne 

^//^/'^ uc s'i^ ^"^ ^^^ ^^"^ "" ^**^ triom- 

Yûf^^^^rictoricax ; et ce débris de trou- 

«A^^'^f ^^iiiaigaa élre disposé à le servir 

p^^ jj ztîi^ qui sembloit s'être augmenté 

^^^^les disf^vHces de leur ancien maître , 

P^*^ proportion du petit nombre qu'ils se 

te gouverneur de Montiel ne se con- 
eenta pas de l'indigne réception qu'il avoit 
faite à ce malheureux roi 3 il poussa la 
perfidie jusqu'à envoyer un homme à D* 
Henri pour l'instruire de l'aventure. A 
l'instant du Guesclin , son frère Olivier, 
le Bègue de Villaines, les deux de Mauny^ 
Cartonnet et tous les capitaines français 
^ui se trouvèrent là , montent à cheval et 
vont à sa poursuite , résolus de l'atteindre 
quelque part qu'il soit ; et l'ayant suivi 
trace à trace par- tout où il avoit été vu , 
ils parvinrent au lieu où il étoit effective* 
ment avec cette petite armée dont nous 
venons de parler. Carlonnet commandoit 
4in détachement de deux cents chevaux , 
«vec lesquels il poursuivît quelques cou- 
reurs de D. Pèdre qu'il avoit découverts : 
ces coureurs viiirent apprendre à ce roi. la 
rencontre qu'iU ^v^ieiit faite 3 il fut résolu 
que le gr^nd-oiàitfç ireit «e mettre ^n 
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embuscade derrière une haie qui bordoit 
des deux côtés ie chemin par où Carlounet 
devoit naturellement passer avec ses deux 
cents chevaux. Ce seigneur y en conduit 
cinq cents: il fait mettre pied à terre à ses 
hommes et coucher sur le ventre le long de 
cette haie qui étoit assez haute pour cou- 
vrir les chevaux , que l'on avoit donnés à 
garder aux valets dans un petit vallon tout 
proche. Carlonnet arrive au trot avec son 
détachement , et dès que le grand-maître 
le voit enfiler le chemin le long de la 
haie V» il commande à deux cent cinquante 
de ses hommes d'aller monter à cheval dans 
le petit vallon , de s'y former en escadron , 
et d'attendre que les ennemis soient arrivés 
à Textrémité de la haie , et là les charger 
brusquement,: cependant il fait monter 
à cheval ses autres deux cent cinquante 
hommes , et va au grand galop se poster à 
l'autre bout de la haie. Carlonnet entendant 
le bruit des chevaux se doute de quelque 
embuscade , il rebrousse chemin pouf 
sortir de ce détroit par ou il y étoit entré; 
maïs il ne peut y être assez tôt ; déjà le 
grand-maître étoit entré dans le chemin 
avant qu'il en fût dehors, en sorte qu'ils 
se rencontrèrent face à face ; aussitôt on 
baisse les lances de part et d'autre ^ et ou 
va au qui vive. Le grand-maître alongeoit 
le temps pour donner à ses autres deux 
cent cinquante cavaliers le loisir de se 
rendre à leur poste. Sitôt qu'il les aperçoit 
T. 2. 4 
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venant à toute bride , il fond sur Carlonnet 
et sa troupe avec fureur ; celui-ci qui se 
voit enfermé entre deux corps, chacun 
plus fort que le sien , se défend vaillam- 
ment et soutient le choc assez long-temps. 
Mais voyant quMl falloit mourir là ou 
vaincre, il choisit le grand-maître , lui porte 
lin coup d'estoc (i), et le fait tomber mort* 
Il fut tué encore quelques-uns des siens 
auprès de lui ; mais D. Pèdre sachant que 
le grand-maître se battoit, se mit en voie 
pour venir à son secours avec toutes ses 
forces. 

Carlonnet voyant qu'il n'y avoit plus de 
ressource et ^ue presque tout son monde 
étoit tué , descendit de cheval et huit des 
siens avec lui. Ils se glissent à travers la 
haie , passent le fossé qui étoit derrière ^ 
et se sauvent dans un petit bois qui n'ea 
étoit pas loin. Là ils percent comme ils peu* 
vent à travers les bruyères et les taillis, et 
parviennent enfin auprès de du Guesciin , à 
qui ils racoqtent leur mauvaise aventure. 
Celui-ci console Cai'lonnet , lui promet que 
jamais on ne le taxera ni de foiblesse ni de 
témérité ; que de pareilles disgrâces sont 
joifrnalières dans leur métier; mais que 



( I ) L'estoc étoit une longue épce , dont U lame 
aroit )us()a'à quatre pouces , et finissoit en pointe 
angulaire : il étoit à deux usages ; on le mettoit quel* 
quefois en. arrêt corrnne une lance ^ ou bien on en 
frappoit à deux mains. 11 y en.aToit qui pesoient 
douze livres. 
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puisque cela lui av^oit appris où étoient les 
ennemis, il falloir songer à réparer de mal-* 
heur en leur faisant plus de mal qu'ils n'en 
Sivoient fait. Sur cela il commande à tout 
son monde de se tenir prêt pour le lende- 
main au point du jour, dépêche un homme 
mi roi D. Henri pour l'instruire de ce qu'il 
va entreprendre pour son service , et dont 
il concevoit de très-bonnes espérances. Le 
jour commençant à paroitre , du Guesclin 
ordonna à Carlounet de prendre encore 
deux cents chevaux et de marcher droit 
où ëtoit D, Pèdre , d'entamer le combat 
et de le soutenir jusqu'à ce qu'il l'eût joint 
avec le reste de ses troupes , ce qui ne tar« 
deroit pas long-temps. 

Cai'lonnet avec ses deux cents hommes, 
marche droit vers le camp de D. Pèdre: il 
rencontre bientôt ses coureurs , qui d'abord 
tournent bride et vont avertir leur maître 
de la rencontre. D. Pèdre fait partir avant 
lui deux cents chevaux , et tes suit accom* 
pagné de toutes ses forces; en sorte que 
Carlonnet se trouva avoir afFaire à deux 
mille hommes d'armes, sans pour cela pren- 
dre ouvertement la fuite : il se contentoit 
de se retirer j>as à pas , et de repousser ceux 
des ennemis qui sortoient de leurs rangs 
pour venir faire de petites escarmouches ; 
il envoyoit des siens pour les chasser, et 
puis revenir joindre le gros. Dans cette 
position , paroit Olivier du Guesclin , comme 
par hasard , avec cinq cents chevaux , et se 
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range vers son ami pour le tirer d'embar- 
ras. Carloiinet rassuré par ce renfort , et 
sachant assez que du Guesclin n'étoit pas 
loin , tient ferme ; il essaye même d'entamer 
la charge. D. Pèdre ne s'éloit pas étonné 
d'un renfort si inégal à sa troupe ; il ea 
devient au contraire plus animé par l'es- 
pérance d'en avoir bon marché ; il attaque 
de toutes parts ces sept cents chevaux avec 
assurance de les défaire, parce qu'ils fei- 
gnoient de s'ébranler, et qu'ils sembloient 
hors d'état de faire une plus longue ré- 
sistance. Dans ce moment paroissent , l'un 
à droite, l'autre à gauche, du Guesclin et 
le Bègue de Villaines avec six cents che» 
vaux ; ils fondent sur les gens de D. Pèdre 
^veo tant de vivacité, que ceux* ci ne 
purent soutenir l'effort de ces nouveaux 
combattans , qui se font jour de tous côtés, 
et tuent ou font prisonniers jusqu'au dernier 
homme. Di Henri qui étoit à Monteclare , 
et que Bertrand avoit fait avertir de ce 
qu'il alLoit faire , voulut en être , et étoit 
accouru avec seulement deux cents chevaux 
qui s'étoient trouvé» auprès de $a personne , 
mais l'affaire étoit à la fin ; cependant D* 
Henri ne laissa pas de faire de belles 
actions. 

Quant à D. Pèdre , il ne jugea pas à pro- 
pos de tomber entre les mains du vain- 
queur; il gagna le bois avec deux cents 
hommes d'armes ; mais ce prince mon lé 
sur un excellent cheval > couroit avec tant 
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de vitesse , qu'il n'y eut qu'un seul de sts 
éciiyers qui put le suivre sans le quitter* 
Il se trouva enfin avec ce seul domestique , 
sans argent tous les deux , dans des pays 
déserts , couverts de bois , sans pouvoir 
recevoir aucunes nouvelles de sts gens , ni 
leur donner des siennes. Dans ce fâcheux 
état , il se présente aux portes de plusieurs 
places dont il croyoit être le maitre ; mais 
par-tout on le rebute , et il se voit enfin forcé 
de chercher un asile hors de son royaume, 
et de passer chez les Infidelles , qui jusque- 
là avoient toujours été également ennemis 
de sa personne , de son royaume et du 
nom chrétien. Dans ce dessein il se rend au 
hord de la mer, où le hasard lui fournit 
une petite barque prête à passer en Afrique , 
et il en proiSte. 

Le patron lui demanda qui il étoit ; il 
ne dissimula pas qu'il éfoit l'infortuné 
Dom Pèdre , roi de Castille , dépouillé et 
fugitif. Ce que le patron n'eut pas plutôt 
entendu qu'il se sentit saisi d'horreur et 
d'indignation. Il commença par lui repro- 
cher tout ce qu'il avoit entendu dire de ses 
crimes , de ses perfidies , de la dureté de 
son gouvernement , et sur-tout de la mort 
de la reine sa femme ; après cela il eut 
l'insolence de commander à quatre de ses 
ïnatelots de le jeter à la mer. Déjà ces hom- 
mes barbares se mettoient en devoir d'o- 
J^éir , lorsque le prince eut la bassesse de 
demander au patron d'avoir pitié de son 
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état déplorable. Mais ces humiliations n'af- 
tendrissoient point ces Africains , et Dom 
Pèdre touclioit au moment de terminer sa 
misérable carrière dans les flots , sans un 
marchand juif qui se trouvoit dans la même 
barque , et qui eut l'humanité d'oHrir au 
maître une somme d'argent ^ pour sau ver^lâ 
vie à cet infortuné prince. La proposition 
fléchit enfin ce cruel homme , et D. Pèdre 
eut le bonheur de prendre terre au premier 
port du royaume de Bennémarine. 

Il ne manquoit plus à D. Henri pour 
être tout-à-fait en possession de la Castille , 
que de réduire Tolède; il retourna donc 
au camp devant cette place ,et trouv^ant le 
siège dans le même état où il l^avoit laissé , 
il se résolut à faire les derniers ett'orts 
pour le terminer. Il fît construire douze 
machines comme celles dont nous avons 
parlé à Tôccasion du siège de Rennes , et 
que l'on nommoit en Bretagne beffrois , et 
il les fit conduire jusqu'au pied des mu- 
railles de la ville : les assiégés en brûlèrent 
quelques-unes , et en démontèrent d'au- 
tres à coups de canons , dont l'usage com- 
mençoit à s'établir. Cependant la famine 
devenoit de jour en jour plus cruelle dans 
cette grande ville ; elle avoit gagné jusques 
aux riches , en sorte que l'on y deman- 
doit à hauts cris une capitulation , et que 
D. Henri fût reconnu pour roi. Le gouver- 
neur s'y opposoit de tout son pouvoir , 
et faisoit tous ses efforts pour adoucir et 
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soulager la misère générale : il coixnnen"^ 
çoit pourtant à s'apercevoir que ses efforts 
ne tendoient à rien ; que le temps de se 
soumettre pressoit de plus en plus tous les 
/ours , et il alloit s'y résoudre , lorsqu'un 
iiomme de Séville trouva le moyen de 
s'introduire dans Tolède , et assura les ha- 
bitans qu'il y avoît vingt mille Sarasins 
de Grenade et trente mille Espagnols tout 
prêts à marcher, et qu'en outre D, Pèdre 
étoit attendu avec trente mille Africains ; 
en sorte que dans quinze jours au plus tard , 
il ne manqueroit pas de se présenter à la 
tête de toutes ces troupes pour faire lever 
le siège. Cette nouvelle ^ qui étoit vraie , 
quoique peu vraisemblable , avoit déjà 
pénétré dans la ville ; elle releva les espé- 
rances rt le courage des habitans , et leur 
fît prendre la résolution de souffrir les der- 
nières extrémités , plutôt que de capituler. 

Cette nouvelle étoit fondée sur ce que 
le malheureux D. Pèdre ayant abordé en 
Afrique , s'étoit rendu à la cour du roi de 
Bennémarine, qu'il l'avoit trouvé dans les 
dispositions les plus favorables pour lui , 
et que ce prince , sans perdre de teitips , 
avoit donné ses ordres pour faire lever 
une puissante armée , et la tenir prête à 
tout événement ; car tous les Maures , es- 
pagnols , africains et jusqu'à ceux d'Asie ^ 
regardoient la ruine de D. Pèdre comme 
un commencement de la leur. Ils n'igno- 
toient point que la première destination 
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des troupes qui avoient aidé D. Henri à la 
conquête de la Castille , étoit de leur faire 
la guerre à eux-mémefi , et ils ne doatoient 
pas qu'après la destruction de D. Pèdre , ces 
soldats accoutumés à vaincre ne suivissent 
leur projet, et ne tournassent leurs armes 
contre le royaume de Grenade et jusqu'en 
Afrique. D'ailleurs les grands exploits de 
du Guesclin avoient porté sa réputation 
jusque dans l'Orient ; et il y étoit aussi 
tedouté des Mahométans , que désiré des 
Chrétiens qui Pattendoient comme un li- 
bérateur que le Ciel sembloit leur annon- 
cer. Il étoit donc de l'intérêt commun des 
princes sarasins d'éloigner l'orage qui les 
raenaçoit, en fomentant les troubles dont 
la Castille étoit agitée , et en y envoyant 
des forces capables d'afibiblir celles des 
princes chrétiens. 

Ces considérations suffisoient pour dé- 
terminer le roi maure à donner du secours 
à D. Pèdre ; cependant quelques historiens 
prétendent que ce prince, observateur ri- 
gide de la loi de Manomet , ne put se ré- 
soudre à protéger le cruel , à moins que 
celui-ci n'embrassât sa religion ; que la 
passion de régner et l'ardeur de se venger 
de D. Henri, engagèrent D. Pèdre à con- 
sentira la proposition de ce roi , et qu'en 
conséquence s'étant fait mabométan , il 
épousa sa fille , qui passoit pour la plus 
belle personne de l'Afrique. 

Quoi qu'il en soit de ce récit qui paroît 
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peu vraisemblable , les Africains prépa- 
rèrent en effet soixante mille hommes pour 
les faire passer en Espagne , et déjà Dom 
Henri étoit informé qu'il y en avoit vingt 
milie prêts à aborder. Ils apportoient avec 
eux '(es machines et les équipages pour 
toute l'armée , sachant que D. Henri n'avoit 
point d'armée navale à leur opposer : ils 
projetoient , sitôt que ces vingt mille 
hqmmes seroient à terre , de les joindre 
à l'armée de D. Pèdre , laquelle étoit aux 
environs de Séville , avant que D. Henri eût 
le temps de détacher de son camp devant 
Tolède , des forces suffisantes pour empê- 
cher leur jonction ; et ils pensoient que du 
Guesclin étoit trop habile et trop prudent 
capitaine , pour faire une telle faute , que 
d'aifoiblir l'armée, du siège , ce qui auroit 
été la même chose que de le lever tout-à- 
fait. Et en cas que contre toute apparence 
cela arrivât, ils se promettoient de mettre 
dans la ville autant d'hommes et de vivres 
qu'il en faudroit , pour empêcher D. Heuri 
de continuer le siège , ou de le ^recommencer 
une seconde fois. 

D. Henri ajant donc reçu nouvelle de 
la prochaine arrivée de ces vingt mille 
Africains , en parla à du Guesclin , qui lui 
proposa d'aller luîrmême au devant d'eux, 
et qu'il espéroit les empêcher de se joindre 
aux troupes qui étoient aux environs .de 
Séville , de les combattre et de les défaire , 
«t que même il essayeroit dç brûler leurs 

4* 
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vaisseaux. Le roi lui répondit qu'il éioit 
toujours de son avis , qu'il le laissoit le 
maître de faire tout ce qui lui sembleroit 
à propos , et qu'il avoit une confiance sans 
bornes en son courage , sa sagesse et son 
expérience. Quand il eut cette parote du 
roi , il commença par dépêcher des coureurs 
vers les côtes de la mer ; il leur donna 
ses ordres et ses instructions , leur indiqua 
en quels lieux ils ^ourroienl le trouver en 
suivant ses routes , pour lui rendre compte 
de leurs découvertes , et sur^tout qu'ils ne 
lui apportassent que des nouvelles cer- 
taines et sur lesquelles il pût compter. La 
imit suivante il se met en chemin à la tête 
de dix niille chevaux français et bretons, 
et quelque peu d'infanterie espagnole : 
outre cela , il étoit accompagné d'Olivier 
du Guesclin son frère, du Bègue de Vil- 
laines , homme en qui il àvoit toute con- 
fiance , des deux Mauny, et de toute la 
noblesse française et bretonne qui i'avoit 
suivi en son voyage d'Espagne. Il marche 
-jusqu'au jour', et s'arrête pout passer la 
journée dans un bois, afin que sa marche 
ne ^oit point découverte par les ennemis ; il 
continue ainsi pendant six nuits de fatigue 
et six Journées de repos. Il sait enfin que 
Ja flotte d'Afrique commençoil à paroître 
à Ja vue de Cadix ; que le bruit étoit que 
J3. Pèdre avoit cédé cette importante ville 
.au roi de Bennémarine , pour retraite et 
^place de sûreté. Du Guesclin s'avance vers 



ce port de mer, traverse quelques petites 
villes pour y trouver des ponts et y passer 
les rivières qui gênoient sa route , et aussi 
poury prendre des provisions; et en sor- 
tant de toutes ces villes , il y laissoit du 
monde en garde pour empêcher que quel- 
qu'un n'allât porter des nouvelles de sa 
marche à l'armée mahométane. 

£nfin ses coureurs vinrent lui annoncer 
très - positivement qu'ils avoient vu les 
Africains débarquer près de Cadix \ qu'ils 
avoient mis à terfte leurs chevaux , leurs 
machines de guerre , leurs tentes , leurs pro- 
visions et munitions ; qu'ils se disposoient 
à aller joindre l'armée de Dom Pèdre près 
de Sëville ; qu'au reste ils paroissoient en 
très-bon équipage , et tous hommes bien 
résolus et capables de se bien battre. Le 
rapport de ces coureurs étoit d'autant plus 
fideile, que c'étoient tous gens parlans la 
langue castillane , et qui conuoissoient 
lé pays : ils s'étoîent déguisés en paysans , 
avoient porté des vivres au camp des Mau- 
res ; ce qui leur avoit donné la liberté de 
se mêler parmi eux, de voir tout ce» -qui se 
passoit dans leur camp , et d'apprendre 
leurs projets. 

Sur leur rapport, du Guesclin tint con- 
seil : c'étoit une suite de sa prucïence ( et 
une leçon pour tous ceux qui comman- 
dent), de ne jamais entreprendre une chosk 
de conséquence , sans prendre l'avis des 
capitaines qu'il avoit auprès de lui} et soa 
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principe étoit d'un homme bien sage. H 
estimoit qu'en les consultant , il les inté- 
ressoit davantage au succès des opérations 
que chacun avoit en partie conseillées, 
puisque chacun devoitjr contribuer: c'est 
un sentiment naturel et de l'amour-propre 
i'ondé sur la raison , de souhaiter de voir 
réussir ce que nous avons pensé on conseillé 
ou au moins approuvé. Ainsi du Guesclin j 
en donnant à ses ofiiciers ce témoignage de 
sa déférence pour eux , les engageoit par 
un endroit sensible , acquéroit leur estime , 
leur amitié et leur confiance , et les enga- 
geoit d'autant au succès des délibérations 
où ils a voient eu part, et à braver le péril 
comme lui et avec lui: de son côté ii^st 
constant qu'il avoit plus d'assurance dans 
les affaires qu'il avoit consultées , que s'il 
n'eût prîs'conseil que de lui seul, pensant 
en devoir naturellement retirer plus de 
gloire et d'honneur. 

Le résultat de ce conseil de guerre fut, 
que le Bègue de Villaines et Olivier du 
Guesclin raarcheroient avec trois mille 
chevaux et feroient l'avant-garde ; que lui 
du Guesclin les suivroit avec le. cadet «e 
Mauny et quatre mille chevaux, et qu'O- 
iivier de Mauny avec Carlonnet condui- 
Toieut l'arrière-garde qui seroit de trois 
mille chevaux^ que si le Bèji^ue rencontroit 
les Africains , il entameroit le combat et 
le soutiendroit lentement, jusqu'à ce que 
du GuescKu et le reste de l'armée vinssent 
k paroitre. 



DU GuESCLIN. Llsf.IV. 85 

Les Maures étoient déjà en marcfae : 
quelques-uns de leurs coureurs s'étoient 
montrés à la vue de Tarmée chrétienne , et 
avoient d'abord tourné bride pour porter 
Ja nouvelle à leurs oiliciers, que les Fran- 
çais étoient en campagne , et mén^e peu 
éloignés. Aussitôt les ennemis se formèrent 
en bataille , et continuèrent leur marche : 
leur avant-garde d'un côté s'engagea dans 
un défilé au moment même que le Bègue et 
Olivier du Guescliny entroient par l'autre. 
Ceux-ci voyaut que les Al'ricains avoient 
quelque avance sur eux , les chargent 
d'abord avec deux cents chevaux seulement, 
et de suite avec leurs trois mille chevaux , 
qui étoient l'avant-garde , et les repoussent 
jusques dans la plaine d'où ils venoient de 
sortir. Là les Chrétiens firent ferme , et 
occupèrent les ennemis en attendant le 
reste de leur armée. Du Guesclin parut 
bientôt avec le corps de bataille , et un 
moment après Olivier de Mauny avec 
l'arrière-garde. Dès qu'ils furent réunis , ils 
passèrent le défilé au grand trot, et trou- 
vèrent dans la plaine le Bègue de Villaiues 
et le jeune du Guesclin qui amusoient les 
ennemis pur une légère escarmouche. Le 
général donna à l'instant le signal pour la 
charge générale. Les Mf^ures au premier 
choc lâchèrent le pied , car leur coutume 
est de fuir d'abord , puis de se rallier e.t 
retpurnerÀ la charge; mais ils furent pres- 
sés avec tant de vigueur eu cette occasion , 
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et leur dit: « Vous devez vous apercevoir 
comme moi , mes bons et fidelles campa-» 
gnons , que la Providence divine se dispose 
peu à peu , et comme par degrés , à cou- 
ronner son ouvrage ; qu'après avoir rendu 
plusieurs fois votre valeur victorieuse, elle 
a enfin rassemblé nos ennemis de toutes 
parts , pour que par une seule bataille 
vous terminiez vos travaux et cette longue 
et pénible guerre 5 elle veut que comme 
vous avez acquis une gloire immortelle , 
vous acquériez aussi une tranquillité du- 
rable« Tout le monde sait le frivole projet 
que le malheureux D. Pèdre forme contre 
nous; en sorte qu'il est temps de délibérer 
ici sur les moyens les plus sûrs et les plus 
vigoureux pour faire retomber sur la tête 
de cet homme détestable tons les niaiiic 
dont il ose nous menacer : jugez donc 
lequel des deux partis vous semble le meil- 
leur , ou de l'attendre dans nos ligues , ou 
d'en sortir pour aller à sa rencontre. Quant 
à moi , je ne suis encore déterminé à rien^ 
sinon à prendre vos avis et agir suivant 
vosconseils , et je vous promets de ne rien 
changer à la délibération que vous allez 
faire. » 

Qn peut juger que dans une affaire d'une 
si grande conséquence , les opinions furent 
bien partagées. Dès que le roi eut cessé de 
parler 9 les uns qui n'étoient pas d'avis que 
l'on quittât le camp pour aller combattre 
D. Pèdre en pleine campagne y disoietit 
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que ce seroit absolument lever le siège et 
montrer aux enneviis qu'on les craignoit; 
qu'ils profiteroient de cette foiblesse pour 
en être plus résolus , et tacher de rétablir la 
réputation de leurs armes; que les retran- 
cbemens étoient tellement fortifiés et si 
insurmontables, que pour le peu de raison 
et d'intelligence qui restât à D. Pèdre , il 
n'y a voit aucune apparence qu'il tentât de 
les forcer ; qu'il seroit même à souhaiter 
qu'il l'essayât, qu'il portât la témérité jus- 
qu'à l'entreprendre, parce que sa* défaite 
et celle de toute son armée seroit indu- 
bitable. 

Mais du Guesclin fut d'avis différent. Il 
fit observer l'état présent des affaires , les 
circonstances du siège , la conduite ordi- 
naire de D. Pèdre et la nature de cette 
guerre , et conclut f u'il falloit prendre la 
campagne et aller au devant de cette 
Doiîjl)reuse armée. « Si nous nous tenons, 
dit -il, cantonnés dans nos lignes ,- nous 
paroîtrons les craindre', et compt'et plus 
sur nos retranchemens que sur notre va- 
leur; nos troupes mêmes en deviendroient 
ïïioins hardies , et le courage de nos en- 
nemis s'en augmenteroit. Il seroit encore 
possible que nous fussions forcés dans notre 
camp, et tout ce qui pourroit nous arriver 
ae mieux, seroit de soutenir leurs efforts 
^t de les repousser ; ce qui seroit pour 
lïousun trop petit avantage, et qui nous 
couteroit une partie de nos plus braves 
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hommes. En mon particulier , je suis per- 
suadé que D. Pèdre ne hasardcroit à nous 
attaquer que ses moindres troupes et les 
hommes qu'il auroit moins de regret de 
perdre. Du coté de sa majesté , qu'y a"- 
roit-il à gagner pour elle à remporter des 
avantages médiocres sur cette multitude 
d'Africains ? J'estime au contraire que de 
tels avantages feroieut plus de mal que 
de bien , parce que de petits combats ne 
décideroient rien , animeroient les Infir 
délies , les aguerriroient peu à peu , et les 
rendroieiit avec le temps , capables de 
nous égaler et de devenir victorieux à leur 
tour. Du côté des retranchemens , s'il ar- 
rivoit que nous y fussions forcés , ce qui 
arriveroit infailliblement , car tôt ou tard, 
ou au moins pour l'ordinaire, les assaillans 
réussissent , les Infidelies alors nous ac- 
cableroient sans que nous y pussions re- 
médier ; la terreur s'empareroit de nos 
troupes, et leur grand nombre leur don- 
neroit une victoire aisée et certaine. Si 
leur projet n'étoit pas de nous attaquer 
dans nos lignes , ils auroient encore plus 
d'avantage sur nous; ils se posteroient de 
manière à nous incommoder tant qu'ils 
voudroient; ils seroient maîtres de la cam- 
pagne , et nous couperoient les vivres que 
nous n'avons pas en assez grande quantité 
pour continuer le siège jusqu'à ce que la 
place se rende* Nous serions donc alors 
forcés ou de lever le siège, ou d'aller les 
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combattre en plaine , et faire alors par 
nécessité ce que nous pouvons bien faire 
aujourd'hui par bravoure. » A toutes ces 
rédexîons il en ajouta encore d'autres , 
comme l'assurance que le roi devoit avoir 
en son armée accoutumée à vaincre , et qui 
combattroit avec l'espérance de revenir du 
combat chargée de gloire et de riches dé- 
pouilles; que les soldats de D. Pèdre accou- 
tumés à être vaincus ne soutiendroient pas 
l'aspect de leurs vainqueurs, et n'oseroient 
les attendre quand ils les verroient l'épée 
à la main. Que cependant le roi pourroit 
marcher au devant de l'ennemi , et laisser 
assez de monde . au siège de Tolède , et 
que vingt mille hommes braves et éprou- 
V(?s, comme le roi en avoit , lui suffiroient 
pour battre cette multitude d'Infidelles. 

Le roi , qui avoit écouté du Guesclin 
de toute son attention , déclara ou vertemeut 
flans le conseil qu'il pensoit comme lui. 
Ensuite il lui porta la parole a lui-même, 
et lui dit : « Vous pensez et vous parlez si 
)uste , messire Bertrand , vos réflexions 
sont si bien méditées, et y os résolutions 
formées avec tant de sagesse et de pru- 
dence , qu'il semble que la fortune ne puisse 
en traverser les événemens , et qu'elle 
doive toujours seconder votre valeur. Al- 
lons donc et marchons , je suis tout prêt ; et 
quand je vous aurai auprès de moi, j'irai 
su combat , assuré d'alier à la victoire* » 
Aussitôt il se fit dans l'assemblée une espèce. 
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de murmure , sur ce que le roi venoît de 
dire qu'il étoit prêt à marcher. On le supplia 
tout d'une voix de ne point exposer sa 
personne à l'événement incertain d'une 
bataille. Du Guesclin releva cet avis , et dit 
avec vivacité, qu'il n'étoît pas temps d'écou- 
ter des conseils timides; qu'il appart en oit au 
roi de remporter en personne une victoire 
aussi intéressante que celle-ci, qui le couvri- 
roit de gloire et d'honneur; que c'étoit à son 
bras seul à lui acquérir la couronne de Cas- 
tille et à la lui assurer pour toujours , et 
qu'on l'en estimeroit d'autant plus digne, 
qu'il l'auroit acquise par son épéé. 

La résolution fut donc prise de sortir du 
camp. Le roi laissa son frère D. Telles à la 
continuation du siège de Tolède. Du Gues- 
clin se chargea de donner tous les ordres 
nécessaires pour la marche ; et il choisit 
vingt mille hommes, qui tous furent prêts 
pour marcher à minuit* 

Le connétable étoît déjà parfaitement 
instruit de l'état ^t de la position de l'armée 
de D. Pèdre ; il savoit encore que ce prince , 
se fiant sur le grand nombre de ses troupes , 
s'imaginoit qu'on n'oseroît jamais l'aller 
attaquer , et comptoit encore moins sur une 
affaire générale ; que dans cette sécurité 
il ne faisoit observer aucune discipline 
dans son camp , quoiqu'il ne fiit qu'à six 
lieues du siège devant Tolède. Tel étoit 
l'aveuglement , la présomption et l'impru- 
dence de ce mallieureux roi* 



D0 GvEscLiK. Liç.IV. gS 
Quand les vingt mille hommes de Doin 
Henri eurent fait environ deux lieues , 
c'est-à-dire vers les deux heures du matin , 
le prince fît faire halte dans une belle 
plaine où l'armée se trou voit : il attendit 
là que tout son monde fût arrivé , et a me- 
sure que les troupes s'assembloient , il leur 
faisoit prendre leurs rangs ^ en sorte qu'a- 
guerries et expérimentées comme elles 
Téloieut, elles se rangèrent bientôt d'elles- 
mêmes en bataille. Alors le roi assembla 
tous ses principaux capitaines à la tête de 
celte armée , et ti«t conseil avec eux , pour 
délibérer sur ce qu'il avoit déjà concla 
dans l'assemblée oii l'opération avoit été 
décidée : il se mit au milieu de tous ses 
officiers pour être bien entendu de chacun , 
et se tournant vers du Guesclin et lui por- 
tant la parole, il lui tint ce judicieux et 
obli|s;eant discours : « Si j'avois suivi , brave 
du Guesclin ^ vos sages conseils à la bataille 
de Navaret, nous n'aurions plus d'ennemis 
à combattre ^ nous aurions conservé ua 
grand nombre de bons soldats qui y sont 
restés , auxquels je ne puis encore penser 
s^ns douleur., et je n'aurois pas aujo*ir- 
d'hui celle de craindre pour la vie de» 
l>ons serviteurs qui me restent ; il faltoit 
sans dout^ que ce malheur nous arrivât , 
pour que nous connussions toute l'étendu© 
de votre valeur , qui au,iTQit sans doute 
niobs brillé eu nous sauvant de cette perte ^ 
qu'elle n'a fait depiiis en la .réparant : j'ai 
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que Peflort fût général , et que les ennemis 
fussent épouvanlés en inéme temps de tous 
les cotés. 11 fut encore réglé qu'Olivier de 
Mauny ne combattroit point sans un ordre 
exprès ) quelque chose qui put arriver, et 
qu'il atlendroit sans remuer qu'on vînt 
l'avertir de donner r^enfin , que si le lieu 
n'étoit pas assez spacieux pour combattre 
dans l'ordre exposé ci-dessus , les corps 
marcheroient dans leur ordre de bataille , 
et tiendroient leur front moins étendu. Les 
choses ainsi réglées^ du Guesclin détacha 
Olivier son frère, avec cinq ou six cents 
chevaux, pour aller à la découverte^ celui-ci 
envoya devant divers partis de coureurs j 
et puis tout se mit en marche* 

Le connétable , monté sur une excellente 
mule d'Aragon , parcouroit les rangs et 
observoit la contenance des soldats. Son 
air intrépide, sa mine toujours victorieuse, 
l'idée de ses grandes actions continuelle- 
ment présente à ceux qui en a voient été 
les témoins , tout cela répaniloit sur toute 
sa personne l'éclat d'un héros , et parloit 
plus éloquemment qu'il n'auroit pu faire : 
il sembioit que les troupes en fussent 
éblouies , et elles auroient eu honte de 
combattre foiblement sous les yeux et sous 
les ordres d'un hofntne si merveilleux , avec 
qui il n'y avoit que des triomphes assurés , 
et qu'elles a voient vu en toutes occasions 
déployer la force de son bras d'une manière 
unique et inimitable. Cependant pour n'ou* 
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blier rien de ce que doit faire un grand 
capitaine , il leur disoit qu'il ne doutoit 
pas qu'ils ne répoudissent tous à la grande 
opinion que le roi av^oit de leur vaillance 
et de leur affection pour sa personne et 
pour sa gloire ; que ce grand prince alioit 
combattre pour leur repos , couime ils al- 
loieut combattre pour le sien , et que la 
couronne qu'ils alloieut affermir sur sa tête , 
seroit un gage de leur bonheur pour tou- 
jours. Considérez , ajoutoit-il , pour qui et 
pour quelle cause vous allez combattre ^ 
après avoir déjà essuyé tant de fatigues : 
vous allez mettre votre vie au hasard pour 
un roi bon , équitable et rempli de vertus , 
contre le plus injuste , le plus méchant , le 
plus vicieux de tous les hommes , contre 
un monstre que se.s cruautés et ses crimes 
ont rendu l'horreur du ciel et de la terre. 
Dieu vous a choisis non - seulement pour 
délivrer toute la Casiille de la servitude 
insupportable qui la fait gémir , et pour la 
mettre à couvert des fureurs d'un tjran 
qu'elle déteste , mais encore pour affermir 
la croix de Jésus-Christ ébranlée par l'im- 
piété de cet apostat, et par les insultes de» 
Infidelles qui l'ont séduit et qui viennent 
ici pour protéger son crime. Songez donc 
que c'est la cause de Dieu même que vous 
allez soutenir; que c'est à lui à diriger vos 
bonnes intentions , et à les seconder , si 
par votre ardeur vous vous rendez dignes 
d'être dans ses mains les iustrumens de 
T. a. 5 
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ses vengeances : songez aussi que yons 
devez craindre qu'il ne vous livre à vos 
ennemis , si vous ne le servez pas aujour- 
d'hui avec fout le zèle et toute l'ardeur dont 
vous êtes capables. » C'est ainsi qu'il ani- 
moit ses troupes h une sainte colère et à 
une jusfe vengeance pour les intérêts du 
Ciel ; ensuite ayant passé à la tête de l'ar- 
mée, oii les trois mille chevaux qu'il avoît 
choisis l'attendoient , mêlés avec ceux de 
l'av^nt-garde , qui tous éf oient de ses vail- 
lans Bretons , il s'aperçut qu'il s'y faîsoît 
lin profond silence , qui signifioit que l'on 
souhaitoit qu'il parlât, ce qu'il fit en ces 
termes : « Je dois vous rendre cette justice, 
meà chers compagnons, que j'ai éprouvé 
par- tout que votre valeur est invincible; 
je reconnois vous être redevable de tout 
ce que j'ai acquis par les armes , comme je 
crois n'avoir pas été inutile aux avantages 
que vous avez remportés. Je vous considère 
comme des hommes qui vont à la victoire , 
puisque vous allez au combat : vous n'avez 
jamais eu d'ennemis plus faciles à battre 
que ceux-ci : ce sont tous gens ramassés , 
difïérens de langage , de mœurs et de reli- 
gion , qui , par conséquent , ne peuvent 
agir de concert ; qui , après avoir été dé- 
faits tant de fois par votre valeur, ne sou- 
tiendront pas même votre premier effort ; 
qui , quoique rassemblés et composant 
une même armée , n'eu sont pas moins 
entre eux ennemis irréconciliables : tous les 



Africains souhaiteroient voir répandre la 
dernière goutte du sang espagnol ; les Es- 
pagnols n'ont pas une moindre anîmoslté 
confre le sang africain : cettp passion les 
entretient dans une défiance continuelle 
les uns des autres. II est inutile que je vous 
représente les vertus du roi que vous 
servez , vous le connoissez pour reconnois- 
sant, et d'une générosité vraiment royale, 
et qui sait que ce n'est pas par intérêt ni 
dans la vue des récompenses que vous 
allez combattre , maïs pour sa gloire et 
pour la vôtre. Soyez cependant assurés 
que les biens de la fortune ne vous man- 
queront pas i tant que vous conserverez 
ceux dont vos vertus vous ont enrichis. 
Ce que je demande de vous , c'est que vous 
vous rappeliez tout ce que je vous ai vu 
faire d'exploits en France, en Bretagne et 
en Espagne ; -et que vous vous regardiez 
comme l'espérance du roi que vous servez y 
€t la terreur de ses ennemis. » 

Cependant Olivier du Guesclin , qui , 
comme nous l'avons dît, avoit été envoyé 
iïa découverte , avoit déjà rencontré quel- 
ques Africains de l'armée de D. Pèdre , 
qui s*étoient répandus dans la campagne 
pour piller , et qui effectivement emme- 
Boient des bestiaux qu'ils avoîent trouvés' 
dans les pâturages, et des hommes qu'ils 
conduisoient en captivité ; il les chargea* 
si vivement et si à propos , qu'il eri tua la 
plus grande partie , fit une vingtaine dc^ 
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prisonniers , mit les autres en fuite y re- 
couvra le butin , et délivra les Chrétiens. 
Il envoya les prisonniers au camp du roi , 
lesquels effrayés des menaces qu'on leur 
fit , instruisirent le connétable de quantité 
de particularités intéressantes sur ce qui 
se passoit dans leur année. Mais les autres 
qui avoieut pris la fuite avertirent les leurs 
qu'il y avoit des ennemis en campagne. 

Sur cet avis dont, on ne pouvoit pas 
clouter » D. Pèdre et les cbefs des Africains 
envoyèrent de leur coté à la découverte ^ 
d,es cavaliers montés sur des chevaux bar- 
bes , d^unç légèreté et d'une vitesse sans 
égale , qui ne furent pas long-temps à dé- 
couvrir cç qu'ils cherchoient , et à venir 
c;Qnfirmer les premières nouvelles* Ils rap-* 

Ëortèreut et assurèrent posiiivement que 
^ Henri marchoit avec toutes ses forces 5 
car l'obscurité de la nuit ©t .leur précipi-r 
tation ne Içiy* permirent pas d'examiner , 
encore moins de juger du nombre de leurs 
conçiiiis* Ils furent même rencontrés par 
ceux q;ii marchoieiît les premiers ^ et qui 
prêcédoient Iç connétable , qui les |X)us-^ 
sèrent^, dç quoi du Guesclin ayant été ins- 
truit, il ne douta pas que les ennemis ne le 
fussent aussi bientôt de Sa marche ^ mais 
im grand capitaine il songea à faire soa. 
profit de cettç conjoncture qui anroit biea 
embarrassé ua auti^. Il fit prendre le trot 
H toute sa troupe , pour arriver au point du 
jour à la vue des InfideHes 3 et commencer 
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fe combat avant qu'ils fussent détrompés 
sur le petit nombre qui marcboit contre 
eux , et ainsi les entretenir dans l'alarme et 
réfonnement où les premières nouvelles 
dévoient les avoir jetés. 
. Du Guesclin se trouva donc ^ une heure 
avant le jour , sur le sommet d'une petite 
colline , dont les troupes de Dom Pèdre 
avoient déjà commencé à s'emparer , et 
dont elles avoient été chassées par Olivier 
du Guesclin qui l'occupoit, quand son frère 
y arriva. De là il découvroit la disposition 
du camp ennemi , le long du Tage , à la 
faveur des feux qu'ils avoient allumés j il 
sut en même temps par quelques transfuges 
que D. Pèdre mettoit son armée en ba- 
taille: cette nouvelle donna lieu de déli- 
bérer si on l'attaqueroît avant que le jour 
parût; mais on pensa que, si on le faisoit, 
on lui donneroit lieu de prendre la fuite et 
d'échapper à la faveur des ténèbres : ainsi 
on se détermina à attendre le jour. 

Le connétable employa le reste de la 
nuit à disposer son armée , et à l'étendre 
sur la pente de la colline : il exposa toutes 
ses troupes à la vue des ennemis , qui les 
crurent beaucoup plus nombreuses qu'elles 
11 étolent , parc« que pour les abuser on 
avoit serré les premiers rangs , pendant 
^»e ceux de derrière étoient fbrt dégarnis ; 
ttiais tout avoit ordre de se remettre en 
é^at. Du Guesclin usa encore d'un autre 
ttratagème , qui fut de faire planter eu 
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ferre , à l'autre côté de la colline , une 
quantité de drapeaux exposés à la portée 
de la vue du camp ennemi. Ceux-ci furent 
en effet trompés par cette ruse , et crojaot 
que sous ces drapeaux il y a voit des soldats, 
ils en concluoieut que Doni Henri avec 
toute son armée a voit abandonné le siéyfi 
de Tolède pour venir contre eux. 

Dom Pèdre de son côté sentoit bien de 
quelle conséquence cette jouriiée alloit être 
pour lui , et qu'elle décideroit infaillible- 
ment de sa couronne et de sa vie. Il rappela 
son courage tout entier dans cette occasiox]) 
et allant de rang en rang dans son armée, il 
caressoit les capitaines et les soldats , et 
les flattoit de belles espérances. « Vous 
allez , leur disoit-il, vous couvrir de gloire, 
en soutenant celle de votre roi , et en 
contribuant à le venger de ses sujets re- 
belles. Vous allez avoir à combattre des 
ennemis braves et expérimentés , mais 
vous l'êtes autant qu'eux , et vous avez sur 
eux un grand avantage par la supériorité 
du nombre» » Il leur remontroit encore 
qu'ils avoient lieu de tout attendre de leur 
valeur tant de fois éprouvée , et que c'é- 
toit là pins que jamais qu'il falioit la dé* 
plojer toute entière; que par la victoire 
qu'ils alloient remporter , ils verroient tous 
leurs travaux terminés ; et qu'ils auroieot 
avec la paix une vie beureuse , tranquille 
et honorable : qu'au contraire une déftiife 
seroit pour eux une source de tous 1^^ 
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fnaÏÏieurs possibles ; qu'ils auroient affaire 
à des vainqueurs impitoyables , de qui ils 
ne dévoient attendre que la mort , la cap- 
tivité , la honte et la misère. 

De sa troupe, il passa à celle des Sa- 
rasins ^ il leur représenta quel intérêt ils 
a voient à bien faire , non-seulement pour 
lui , mais pour eux-mêmes : que si Dom 
Henri sortoit de la bataille victorieux , 
non-seulement il ne feroit quartier à aucun 
d eux , mais qu*il seroit en état d'aller porter 
le fer et le feu dans leur pajs , soit sous 
le prétexte de religion , ou pour se venger 
dans leur sang^ des secours qu^ils avoient 
donnés à lui D. Pèdre , soit pour occuper ses 
troupes à servir son ambition et à étendre 
les bornes de son royaume. 

Le fils du roi de Bennémarine , jeune 
prince d'un courage intrépide jusqu'à la 
présomption et la témérité , interrompit 
Dom Pèdre , pour le prier de ne se point 
exposer à l'événement de la bataille j qu'il 
éioit apparent que son ennemi en vouloit 
sur-tout à sa personne , à laquelle le sort 
de toute son armée éloit attaché 5 qu'ainsi 
il le prioit de s'en reposer ^ur lui et sur 
ses troupes , et l'assuroit que dans ce jour 
ttême il lui raettroit entre les mains le 
bâtard avec son connétable , ou du nipins 
qu'il lui apporteroit leurs têtes. « Je ne 
doute pas , répliqua D, Pèdre au jeune 
prince , de votre valeur et de votre aflec- 
ttou pour moi : je vous en rends grâces de 
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tout mon cœur ; mais je suis déterminé à 
partager le péril avec vous , et à courir la 
même fortune on vous vous êtes engagé 
pour me secourir : je vous conjure même 
de vous ménager , et de ne pas vous livrer 
trop à votre courage dans la bataille ^ 
d'employer votre prudence pour t^empérer 
votre ardeur et conserver votre personne , 
trop précieuse au roi voire père et à moi. 
Je ne vous dissimulerai pas cependant que 
nous allons avoir en tête les plus vaîllans 
bommes de la terre et les plus grands ca- 

- pitaines ; que ce du GuescHn dont nous 
voyons d'ici les enseignes chargées de ses 
armes et de son aigle noire ( i ) , gentil- 
homme breton , Phonneur de la France et 
de sa patrie , et le modèle de tous les gens 
de guerre 5 et le Bègue de Villaines , son 
compagnon inséparable , sont deux hommes 
qui ne reculeront pas j que tous ceux qui les 
accompagnent sont également braves , et 
gens qui se sont très-souvent signalés : eu un 
mot 5 soyez persuadé , comme moi , que de 
deux choses l'une; il faudra que nous les as<- 
sommions, ou bien qu'ils nous assomment. » 
Après cette conversation , D. Pèdre re- 
tourna prendre sa place , et à l'instant les 
trompettes se firent entendre de toutes 

parts : celles de du Guescliny répondirent ; 



(i) Nous ayons déjà doané le blason de ses armes 
d'argent, à l'aigle de sable éployée k la cotice de 
f aeule» 9 brochant en bande sur le tost. 



DU GUESCLIN. Liv.IV* io5 

ht prière se fît , et tout de suite on marcha 
en avant. Le connétable s'avisa d'une chose- 
qui contribua beaucoup à la victoire , qui 
fut de défendre de faire aucun prisonnier 
inaliométan ; (il fit en cette occasion vio- 
lence à son humanité ' naturelle , pais la 
nécessité des circonstances Ty força ), et à 
ordonner qu'on fit main-basse sur tous , sans 
aucune exception ; il donna au contraire 
un autre ordre aussi sage que le premier , 
qui fut que les soldats en approchant des 
ennemis criassent qu^il j auroit quartier 
pour les Espagnols chrétiens , et aucun 
pour les Infideiles. Ce commandement eut 
des effets fort heure lix pour le parti de D, 
Henri. Il répandit une grande défiance 
dans l'esprit des Africains contre les £s- 
paj^nols -, les premiers se persuadèrent que 
les autres étoient d'intelligence avec Dom 
Henri, et qu'ils les trahissoient ; D. Pèdre 
lui-même ne sa^oit qu'en penser. Outre 
cela , les Espagnols du parti de ce dernier 
furent touchés sensiblement de la magna- 
nimité de leur ennemi , qui avoit l'attention 
de songer à la conservation de ceux mêmes 
qui portoient les armes contre lui. Cette 
réflexion les rendit moins opiniâtres ; eu 
sorte que , sur la fin du combat , ils se 
déterminèrent plus aisément à mettre les 
armes bas , et à se soumettre à la clémence 
«lu vainqueur. Les Infidelles tout au con^ 
traire , désespérés de ne se voir environnés 
^ue dé pédls v'f«i2i8 apeDceroir ancuTO 
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ressource , perdirent bientôt courage j et 
ne firent que peu de résistance» 

La bataille commença par Olivier du 
Guesciin et le Bègue de Viilaines qui s'at- 
tachèrent aux Africains. Les gens de trait 
d'une et d'autre part firent leur décharge , 
et aussitôt on en vint aux épées et aux 
hachejs d'armes. Le jeune prince maure 
faisoit des merveilles de sa personne ; il se 
inontroit tout à la fois grand capitaine et 
vaillant soldat , et faisoit voir autant d'in- 
telligence que de valeur. Son exemple ani- 
xnoit tous les siens à bien faire, en sorte 
qu'ils.se précipitoient courageusement dans 
le plus fort de la mêlée , et quoique les 
Français les abattissent par monceaux , 
ils ne se ralentissoient pas. Un de leurs 
principaux officiers apercevant le Bègue 
de Viilaines , vint à lui pour le percer y 
mais il reçut à l'instant le coup mortel , et 
l'honneur de mourir de la main de cet 
excellent capitaine. Ce Maure étoit proche 
parent et le principal confident du jeune 
prince , qui , apprenant la mort d'un 
Iiomme qui lui étoit si cher, voulut en 
tirer lui-même vengeance. Il courut avec 
fureur contre le Bègue , et lui porta un si 
violent coup de zagaie , qu'à peine celui-ci 
en put-il soutenir la force extraordinaire» 
Tous les spectateurs de ce combat s'arrê- 
tèrent pour voir quelle en seroit l'issue : 
le Bègue eut à peine reçu le coup dont 
kcuceiisemexit il ue fut poifit blessé ^ qu^il 
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en porta un de son épée à son adversaire 
dont il perça sa casaque et sou bouclier ; 
et sans la cotte de mailles que le prince avoit 
sous ses habits , il Tauroit percé de part 
en part ; mais malgré toute sa vigueur il 
en fut renversé par terre ; alm's les Africains 
poussèrent un grand cri , se jetèrent en 
foule au devant du Bègue de Villaiues , et 
se mirent entre lui et le prince pour l'em- 
pêcher de le tuer. Cet événement donna 
lieu à une action où la force du sang et 
la bonté du naturel se développèrent bien 
honorablement. 

Le Bègue de Villaines assailli de toutes 
parts , et presqu'accablé par le nombre 
des Infidelles, alloit infailliblement périr 
là , lorsque son fils , avec quelques gentils- 
hommes français , se précipita parmi les 
Maures, couvrit son père de son' corps et 
lui sauva la vie; mais sa tendresse et sou 
courage le mirent lui-même dans le plus 
grand péril de la part de ceux à qui il ve- 
noît d'arracher son père , et dont il avoît 
tué plusieurs , en sorte que le père dégagé 
de leurs mains , vint à son tour fondre sur 
euT, et délivra son fils. 

Il j avoit déjà plus de deux heures que 
l'on se battoit, et que l'affaire se soutenoîc 
également , sans qu'il y eût encore au- 
cune apparence de quel côté elle se déci- 
deroît, quoique les Africains eussent été 
"Jusques-là bien maltraités , lorsque du 
^nesclin jugea qu'il étoit temps pour lui 
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d*agir. Il vient avec ses trois mille bommef 
fondre sur eux , les prend en flanc et ea 
queue , et les étonne tellement par son im- 
pétuosité et par son cri toujours victorieux 
de Notre-Dame Guesclin, que tout flé- 
chit ; ou les massacroit sans rén^ission , et 
on en fit des monceaux. Tout ce qu'ils 
purent faire dans ce désordre , fut d'essayer 
à sauver la personne de leur jeune prince : 
ils Tenvironnèrent en grand nombre , le 
remirent à cheval , et le retirèrent de la 
bataille; mais du Guesclin s'aperce vant de 
cette manœuvre, se mit à leur suite avec 
sa cavalerie 9 et les atteignit à l'entrée d'un 
petit bois , au nombre de cinq ou six cents 
chevaux qui étoîent toute l'escorte du 
prince. Les Infidelles ne purent soutenir le 
choc que du Guesclin leur porta , d'autant 
plus que de moment à autre il lui veuoit 
du renfort. Ainsi tout fut tué, le prince et 
les généraux que le roi son père lui avoit 
attachés ; et de tout le surplus qui étoit 
l'élite de la noblesse maure qui combattoit 
pour défendre sa personne , il ne s'en sauya 
pas un seul. 

Cependant le combat se soulenoit encore 
entre les Aragonois et les Juifs, lorsque 
du Guesclin revenant de la défaite du jeune 

grince de Bennémarine, s'aperçut que D* 
[enri avoit besoin de secours, et que la 
bataille entre lui et D. Pèdre duroit encore 
avec égalité : les seigneurs français en 
{rand uombrç s'çtoient déjà rangés auprès 
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du roi, laissant à leurs soldats le soin d'ex- 
terminer les Maures , et ayant pris de« 
chevaux frais , ils éloient aux mains contre 
le corps commandé par D. Pèdre. \j/t% deux 
rois avoient fait Tun contre l'autre des 
prodiges de valeur: ils éloient également 
animés par la baine , l'ambition , la fureur ; 
iJs avoient combattu homme à homme. D. 
Pèdre avoit eu un cheval tué sous lui , et 
l'un de %es écuyers ayant couvert la per- 
sonne de son maître , de son corps , mourut 
à ses yeux, et tomba à ses pieds. D. Henri 
de son côté étoit tout couvert de sang : sa 
cotte d'armes criblée de coups , et son 
bouclier rompu par la moitié , étoient autant 
de témoins de sa valeur et des périls aux- 
quels il s'étoit exposé. La longueur du 
combat et le travail qu'il avoit fait , lui 
avoient donné une si grande lassitude , 
qu'à peine pouvoit-il se soutenir, et peut- 
être alloit-il être réduit à se rendre ou à 
périr , lorsque du GuescHn vint à son se- 
cours. La présence de cet homme incom- 
parable j6t tout d'un ccnip changer la face 
de l'affaire. Du Guesclin pénétra jusqu'au 
fond de la bataille de D. Pèdre , qui étoit 
de vingt mille hommes , et ses Bretons 
xouvrirent la terre de milliers de morts , 
pendant que d'un autre côté les Maures de 
Grenade et les Juifs de Castille furent 
totalement rompus par les Âragonois , dont 
Ja cavalerie poursuivoit les fuyards, et l'in- 
fanterie étoit acharnée sur ceux (j[ui ne se 
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sauvoient pas assez légèrement : ces deuic 
corps en firent un carnage effroyable. 

Ùinfant d'Aragon , le comte de Roquc- 
bertin , aragonois , et les autres seigneurs 
de la même nation, au nombre de mille 
chevaux^ vinrent se joindre à D. Henri ^ 
et fondirent sur l'armée de D. Pèdre ; Oli- 
vier de Mauny en fit autant avec son corps 
de réserve , au lieu de s'amuser à la pour- 
suite des Grenadins qu'il venoit de défaire : 
alors tout plia ; le parti de D. Pèdre ne fît 
plus de résistance ; tout céda à la fortune 
de D. Henri. 

Fernand de Castro^ toujours fîdellenient 
attaché à D. Pèdre , voyant que non-seu- 
lement la bataille étoit perdue , mais que 
la vie de son roi étoit dans le plus grand 
danger , lui conseilla de se retirer , en at- 
tendant une occasion plus avantageuse* 
D. Pèdre suivit sOn conseil , se retira de la 
mêlée , et fuit à toutes brides avec quatre 
cents chevaux pour escorte. Le Bègue de 
Villaines fut le premier qui s'aperçut de 
sa fuite : il le suivit avec tant de vitesse et 
de vivacité , qu'il le contraignit de se jeter 
dans le château de Montiel, ne pouvant 
aller plus loin sans risquer de tomber dan^ 
les mains de ses ennemis. Le Bègue le pour- 
suivant toujours, arrive jusqu'à la porte du 
château , et la trouvant fermée , il poste soii 
fils au devant, avec quatre cents chevaux; 
et lui-même, avec toute sa cavalerie, in- 
vestit la place de tous cotés» 
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Quand les Espagnols du parti de ce niaU 
lieureux roi virent qu'il les abandonnoit , 
la déroute ^devint générale parmi eux : 
chacun se sauva par où il put , et on les 
poursuivit jusqu'à quatre lieues du champ 
de bataille \ mais ils s'échappèrent à la 
faveur de la nuit et des bois. 

Cette bataille , qui décida absolument 
le sort des deux rois de Castille, et qui 
est connue dans l'histoire sous le nom de 
bataille de Montiel , fut donnée le trei- 
zième jour d'août mil trois cent soixante- 
neuf. Il y mourut , du parti de D. Pèdre , 
plus de cinquante mille hommes ; les dra- 
peaux , les bagages , les munitions et le 
champ de bataille demeurèrent au vain- 
queur , avec un nombre considérable de 
très-beaux chevaux. Il n'y resta de la part de 
D. Henri que deux mille hommes : il n'y 
eut quartier ni pour les Maures, ni pour 
les Juifs ; mais les Chrétiens espagnols 
qui furent faits prisonniers , furent mis à 
rançon. 

Toute celte grande opération fut l'ou- 
viage de du Guesclin* II en avoit conçu 
l'entreprise, en avoit dirigé le projet, ar- 
rangé les dispositions et les marches , et on 
en dut le succès à sa prudence , à son ae* 
tivité et à sa valeur. Il n'y fut pas fait la 
moindre faute contre les principes ; et 
peut-être n'y a-t-il pas d'exemple dans 
l'histoire , d'une action si considérable où 
il n'ait été rien reproché. Il n'en fut pas de 
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même du côté de D. Pèdre , dont Farmée 
étoit trois fois plus nombreuse que celle 
de son ennemi. Il fit une faute énorme , 
qui fut une des principales causes de sa 
défaite ; ce fut d'avoir partagé son armée 
en trois corps seulement, ce qui formoit 
trois lourdes machines difficiles à remuer 
et embarrassées dans leurs évolutions : au 
lieu que du Guesclin d'une armée de vingt 
mille hommes avoit formé cinq corps , qui 
se tournoient et agissoient avec légèreté , 
au gré des commandemens , et qui , char- 
geant sans cesse par divers endroits cette 
multitude pesante , sembloient être par- 
tout à-lâ-fois , et en plus grand nombre 
qu'ils n'étoient effectivement. 

Le château de Montiel où Dom Pèdre 
s'étoit réfugié , étoît bâti sur un roc vif 
assez près du Tage , à six lieues au-dessous 
de Tolède ( i ). Ce roc s'élève dans une 
plaine très-découverte; la situation en est 
fort avantageuse , et l'art y a ajouté tout 
ce qui peut le rendre inaccessible , et Je 
château imprenable. La main d'homme j 
avoit taillé un chemin étroit et roide , 
traversé de place en place par des angles 
qui faisoient que l'on ne voyoit pas , en y 
montant , plus de vingt pieds devant soi , 
et que du haut de ces redans on voyoit 



(i) Il ne faut pas confonclre ce château de Montiel 
près Tolèile , avec un autre du mérne nom .qui en ost 
éloigné de sept fournées , vers le ro^^aumé de Miircie» 
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tout ce qui m ont oit. Cette habitation forte 
et sauvage appartenoit à un vénérable 
vieillard , homme de grande qualité , à qui 
rage et les infirmités qui en sont insépa- 
rables, avoient fait choisir cet asile entre 
le ciel et la terre , pour y achever ses jours 
dans la pratique de sa religion et dans 
l'étude de la saine philosophie. Là il re- 
passoit les foiblesses humaines que peut- 
être a voit-il autrefois éprouvées comme 
les autres 5 il méditoit sur la frivolité des 
choses passagères , se détrompoit par ses 
réflexions de tout ce qui Tavoit attaché à 
la terre ; et il éprouvoit que la sagesse est 
utile à tous les âges , et une grande res- 
source dans la caducité. 

Lorsque D. Henri vint faire le siège de 
Tolède , ce respectable seigneur lui écrivit 
pour le -supplier de lui conserver le repos 
dont il jotiissoit , qui étoit le seul bien 
solide qu'il se fût réservé , et il assura ce 
prince qu'il ne feroit rien contre ses inté- 
rêts. Le roi lui accorda de bonne grâce ce 
qu'il souhaitoit, et ordonna que le séjour 
de ce vieux gentilhomme , ainsi que tout ce 
qui en dépendoit , fût conservé 5 et tous 
les capitaines de l'armée se firent un de- 
voir d'y veiller. D. Pèdre lui-même , tout 
incapable qu'il étoit de bien faire, avoit 
toute la considération possible pour ce bon 
homme : tant il est vrai que la vertu a de la 
force contre le vice même. Quand il arriva 
^ec sa grande arnaée pour faire lever le 
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siège de Tolède , il n^attendit pas que ce 
genlilfaomme lui demandât une sauve- 
garde : il le prévint, et lui envoya un des 
siens pour lui dire que , comme il a voit 
avec lui grand nombre d'Africains qui 
sont tous voleurs de profession , il j ugeoit 
à propos , pour que lui et ses biens fussent 
respectés d'eux ^ de se loger cbez hii avec 
dix ou douze personnes seulement ^ et 
qu'il profiteroit avec plaisir de l'occasion 
de le voir. Le gentilhomme qui coxmoissoit 
Dom Pèdre pour ce qu'il étoit, se seroit 
volontiers dispensé de recevoir cette visite; 
mais il n'j a voit pas deux réponses à faire 
dans une pareille conjoncture. D. Pèdre y 
vint donc et y passa quelques nuits. Quand 
il eut perdu la bataille et pris la fuite , le 
même château lui servit d'asile , et il y ar-^ 
riva bien à propos; car un moment plus 
tard les portes auroient été fermées. 

Ce fut là qu'il eut le loisir de penser 
profondément sur son état présent , sur 
celui dont il se voyoit déchu, et dont il lui 
paroissoit imppssible de réparer la perte : 
enfin tous ses malheurs se présentèrent à 
son esprit si vivement, qu'il tomboit dans 
le désespoir. Tous ses amis péris dans une 
seule journée , lui-même sans argent, sans 
alliés , sans soldats , sans réputation ni con- 
fiance , au contraire certain de la haine et 
de l'aversion de sa nation et de ses voisins; 
voilà de quoi son imagination s'occupoit, 
et ce qui excitoit sa fureur contre lui- 
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même. Pour comble de malheur il n'y avoît 
pas de provisions dans le château \ et il 
étoit entré avec lui près de sept cents 
hommes , qui u^y pou voient subsister quinze 
jours. Le jeune de Villaines que son père 
avoit laissé à la garde des portes, avoit 
ordre de lui de n'en laisser sortir personne , 
et d'y laisser entrer tous ceux qui se pré- 
sent eroient , afin d'afi'amer la place plus 
vite. 

Les choses étoient en cet état lorsque 
du Guesclin arriva , et D. Henri le len- 
demain , devant cette place. Il étoit difficile 
à ceux de dedans de sortir de là , et il ne 
l'étoit pas moins de s*y défendre , vu le peu 
de troupes qui s'y Ploient renfermées. Du 
Guesdiny fît faire , aussitôt qu'il fut arrivé , 
un retranchement qui l'environnoit , bordé 
d'une terrasse de la terre même qu'on en 
avoit tirée. Il avoit ordonné si expressé- 
ment que cet ouvrage fût bien gardé , que 
les officiers-généraux mêmesy couchoient, 
et y passoient les jours entiers sans s'en 
éloigner : de sorte que les troupes ainsi 
renfermées ne pouvoient sortir sans passer 
le retranchement , ni le passer sans le 
forcer : ce qui étoit encore plus impossible j 
et les assiégés n'avoient pas plus à craindre 
les assauts, que les assiégeans les sorties. 

Quelques jours se passèrent ainsi, pen« 
dant lesquels D. Pèdre chercha tous les 
moyens possibles de sortir de Montiel , et 
de mettre sa personne eu sûreté. Aprèâ 
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quelques tentatives rendues inutîles par 
l'extrême vigilance de notre héros , on 
s'arrêta enfin dans le conseil de Dom Pèdre 
à cet expédient : ce fut de tâcher de per- 
suader à Dom Henri que son rival n*étoit 
plus dans la place , et de lui proposer de 
la part du gouverneur une négociation 
pour la lui remettre entre les mains. On 
s'imagina que pendant les pourparlers , la 
place ne seroit pas resserr(Je avec autant 
d'^attention , et que le roi pourroit profiter 
de cette négligence pour en sortira la fa- 
veur des ténèbres de la nuit; ou que si par 
la capitulation on obtenoit de D. Henri , 
pour la garnison, la liberté de sortir du 
château , on pourroit travestir D. Pèdre 
sous les habits d'un simple soldat , et le 
faire ainsi passer dans la foule. 

Un officier nommé Dom Rodrigue de 
Sanatrias, que nous avons vu gouverneur 
de la ville de Birbiesca , et recevoir tant de 
bons traitemens de la part de du Guesclin , 
lui envoya un héraut pour lui proposer , 
fiu nom du gouverneur, d'accorder la sortie 
de la garnison. Du Guesclin présenta le 
héraut à Dom Henri , qui répondit que les 
Espagnols qui étoient dans la place étoient 
tous ses sujets naturels , et qu'il ne leur 
-permettroit de sortir qu'à condition qu'ils 
se rangeroient à leur devoir en entrant à 
son service. Le héraut retourné avec cette 
réponse , fut interrogé sur tout ce qu'il 
«voit vu dans le camp ; et comme il étoit 
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conDu pour un homme intelligent , on jugea 
par ses réponses qu'il seroit fort aisé de 
faire sortir D. Pèdre avec peu d'hommes ; 
et pour tromper mieux D. Henri et faire 
eu sorte de ralentir l'exactitude de la garde 
du camp, on lui renvoie le même héraut 
pour lui proposer que s'il vouloit bien 
accorder une trêve de dix jours, le gou- 
verneur s'obligeroit de lui rendre la place 
à l'expiration de ce terme , dans le cas où 
D. Pèdre ne paroîtroit pas en état de la 
secourir. 

Le héraut arrive donc une seconde fois , 
expose sa commission : la proposition est 
acceptée, la trêve signée , et le héraut s'en 
retourne, La délibération cependant avoit 
été longue avant qu'on se déterminât , et 
avant qu'elle fût finie \ l'ordre avoit été 
donné à toute l'armée : mais dès que la 
trêve fut arrêtée , du Guesclin changea 
l'ordre , fit lui-même la visite des quar- 
tiers , redoubla les gardes , et recommanda 
fortement aux ofliciers de se tenir à leurs ^ 
postes et d'avoir l'œil par -tout; et tout 
cela parce que l'envoi du héraut lui étoit 
suspect , et lui pronosliquoit que Ton médi- 
toit l'évasion de\y> Pèdre. Il communiqua 
sa pensée au Bègue de Villaines , qui fut 
du même sentiment; ensuite il envoya par 
toute Tarmée l'ordre d'observer un pro- 
fond silence pendant la nuit : après quoi 
il se retira dans sa tente pour prendre ua 
peu de repos. 
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Tout étant si bien ordonné au camp de 
Dom Henri ^ la nuit vint; il y fut observé 
un silence si exact , qu'il sembloit qu'il 
n'j eût personne , ou qu'on fût dans un 
désert. Dans le château , on s*agitoit sur les 
moyens de faire sortir D. Pèdre : la tenta- 
tive lui paroissoit tellement dangereuse 
pour lui, qu'il n'osoit la hasarder, et ce- 
pendant elle étoit absolument nécessaire : 
la nuit qui étoit fort obscure , lui parut fa- 
vorable à son dessein ; il envoie un de ses 
gens, qui se coule sans bruit près du re- 
tranchement ; il écoute , n'entend rien , 
et juge de là que tout le monde, excédé de 
fatigue, des marches et veifles précédentes, 
est enseveli dans un profond sommeil, sur 
la foi de la trêve. Il retourne annoncer cette 
bonne nouvelle à son maître, l'assure que 
tout lui est favorable , et qu'il n'en faut pas 
manquer l'occasion. D. Pèdre ne se contente 
pas de ce premier rapport ; il envoie l'un 
après l'autre des gens à lui , qui tous lui 
confirment le premier. 

Enfin il part du château de Montîel , 
accompagné de cinq ou six des plus grands 
seigneurs de sa cour , et de quelques do- 
mestiques. Tous descendoient la montagne 
avec le plus profond silence qu'ils pou- 
Toient : le roi lui-mé^e conduisoit son 
cheval par la bride, de crainte de faire le 
moindre bruit; les autres couduîsoient de 
même les leurs : mais le pas des chevaux , 
dans le grand silence de la nuit, fut entendu 
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de ceux que le Bègue de Villaines a voit 
mis en faction pour y avoir Toreille. A 
rinsrant ils lui en donnent avis ; il arrive , 
commande à ses gens de laisser passer le 
retranchement à tous ceux qui descen- 
doient , et se poste en lieu propre pour le» 
arrêter tous. Ils passen^t tous en effet , et 
déjà se croient en sûreté ; mais au moment 
que Dom Pèdre mettoit le pied à l'étrier 
pour monter à cheval avec une entière 
assurance d'échapper , le Bègue le saisit 
par Je bras; et aussitôt lui et toute sa suite 
se virent enveloppés par des soldats , qui 
s'assurèrent de leurs personnes. D. Pèdie 
se voyant entre les mains et à la merci de 
ses ennemis , dit au Bègue de Villaines qui 
le tenoit-: Qui que vous soyez , souvenez- 
vous des devoirs que vous impose la qualité 
de chevalier; je suis le roi, gardez-vous 
bien de me livrer à D. Henri , mon ennemi 
capital ; il me feroit cruellement mourir, et 
le crime en retômberoit sur vous , ^t vôtres 
réputation en seroit flétrie et déshonorée. 

De Villaines se fit aussitôt connoitro 
par son nom , et ajouta qu*il ne manque- 
rolt à rien de ce qui étoit du devoir d'un 
chevalier ; il le conduisit, avec les sei- 
gneurs qui Faccompagnoient dans la tente 
la plus prochaine, qui se trouva être cellô 
d'Eustache de la Honssaye , capitaine bre- 
ton. Dom Henri en fut d'abord averti, et 
accourut à l'instant, suivi de du Guescliu 
et d'un grand nombre de seigneurs. Dom 
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Pèdre ne le reconnut point, et demanda 
lequel de ces seigneurs étoit Dom Henri : 
sitôt qu'il le connut, il s'échappa des mains 
de ceux qui le gardoient , et comme un 
furieux , il tiia une dague du coté d^un 
des assistans le plus proche de lui , se 
précipita sur son ennemi pour Ten frapper : 
Traître, lui dit-il, au moins aurai-je l'a- 
vantage de te faire périr de ma main , et 
de me venger moi-même 5 et je t'empêche- 
rai de pousser ton infidélité et ta révolte 
jusqu'à verser mon sang. D. Henri ne recula 
pas ; au contraire il le reçut si vigoureuse- 
ment qu'il le renversa par terre et tomba 
avec lui 'j ils se prirent au corps dans cette 
posture et se débattirent, pendant que les 
seigneurs se mirent à les séparer , pour 
qu'ils ne se blessassent point ; mais cela 
même donna le temps à D.Henri de tirer sa 
dague et d'en frapper D. Pèdre à la gorge , 
dont il mourut à l'instant. Ce genre de mort 
pour un roi , et la façon, dont elle venoû 
d'arriver, causèrent à tous les spectateurs 
im étonnement extrême : mais le m^l étoit 
fait , et il étoit sans remède. D. Henri lui- 
même en fut affligé , et auroit souhaité que 
l'av^enlure fût arrivée sur un champ de ba- 
taille. Use retira dans sa tente, et ensuite il 
en voy a coupe r la tête de cet infortuné roi ( 1 ). 

( 1 ) Il répugne à nos moeurs de voir couper la tête 
à un roi mort ; mais on a vu plusieurs exemples dans 
(ïelte histoire que c'étoit alors un usage contre lea 
vaincus , moito ou non. 
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Cette mort a été rapportée de diffé- 
rentes façons, qui ne méritent pas d'être 
examinées ; mais quelques-uns ont dit que 
le Bègue de Villaines vendit D. Pèilre à 
sou ennemi ; que le comte de Roquebertia 
le lui reprocha publiquement , et que le 
Bègue , pour s'en purger , offrit un combat 
singulier à son accusateur, qui le refusa* 
Uii autre , l^alsyan , a dit que D. Pèdre 
a voit la parole de du Gùesclin , et qu'il s'y 
fioit entièrement ; que cependant ce fut 
par lui qu'il fut trahi et livré : ce qui est 
absurde et contre toute vraisemblance de 
la part d'un homme qui avoit l'honneur 
plus en recommandation que sa vie : il pa« 
roit plus sensé de croire que la chose s'est 
passée comme nous le rapportons d'après 
des écrivains fidelles. 

La nouvelle de cette mort fut bientôt 
portée au château de Montiel , et aussitôt 
ceux qui s'y étoient retirés vinrent im- 
plorer la clémence du roi victorieux. II 
pardonna à tous , reçut en ses bonnes grâces 
•tous les seigneurs qui avoient suivi le parti 
contraire , et les assura qu'il les mcttroît 
au rang de ses bons et fidelles sujets , tant 
qu'ils se maintiendroient dans leur devoir 
vis-à-vis de lui et des siens , et leur permit 
de se retirer chez eux. Il fit porter là tête 
de D, Pèdre à Séviiïe , dont les habitans no 
différèrent pas à se soumettre volontaire-* 
ment. Toutes les villes suivirent leur exem- 
ple ; et celle de Tolède , si obstinée , et qui 
T. a. 6 
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avoit traifé si injurieusement D. Henri et 
ses hérauts , fut trop heureuse de le recon- 
noître pour son roi , de lui ouvrir ses portes , 
et de terminer ainsi définitivement la cou» 
quête de toute la Casiille. 

C'est ainsi que ce beau royaume conquis 
déjà une fois par les vertus et l'épée de 
D. Henri , le fut une seconde fois par les 
mêmes voies , et toujours à Paide de la 
sagesse et de la valeur de son irave conné- 
table. D^ Pèdre au contraire , après Tavoir 
perdu une première fois par sa cruauté et 
ses perfidies , se le vit enfin arracher avec 
la vie , n'étaqt âgé que de trente^cinq ans 
et six mois. Ce prince détestable paroissoit 
j\é pour un meilleur sort i il étoit trèsr 
avantagé des dons de la nature , grand , 
bien fait , doué de beaucoup d'esprit , bon 
gendarme et grand capitaine ; mais tout 
cet extérieur couvroit l'assemblage des 
vices les plus odieux, parmi lesquels on lui 
reprocboit une airarice insatiable , qui lui 
fit amasser des trésors immenses , sans le 
garantir d'être le plus malheureux homme 
de son royaume. 

Le sort de l'un et l'autre de cps princes 
présente un contraste bien sensible , et - 
prouva une vérité incontestable 5 c'est que 
si les peuples doivent à leurs souverains 
respect, obéissance et fidélité , ceux -pi 
n'ont pas des obligations moins réelles vis- 
à-vis de leurs peuples ; que les rois , de 
quelque état que ce soit , ne doivent point 
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regarder la suprême puissance qui leur a 
été confiée par la Providence^ ou le choit 
libre d^unre nation dans la personne de 
leurs ancêtres , comme un moyen plus 
commode de satisfaire toutes leurs fan- 
taisicvS , on un rempart invincible contre 
les peines dues à leurs crimes; mais comme 
une obligation certaine de travailler au 
bonheur d'un grand nombre de personnes, 
et de donner à la société l'exemple des 
vertus qui contribuent à ce bonheur ; que 
leur trône doit èive le centre de la justice 
et de rhonneur ; et que ce n'est que paf 
un attachement inviolable à ces vertus 
qu'ils |>eu vent acquérir et conserver l'amout 
et la fidélité de leurs sujets , l'amitié , la 
considération et le respect de leurs voi- 
sins ; que si quelquefois de bons princes 
éprouvent des disgrâces , ils trouvent bien- 
tôt dans l'amour de leurs peuples les secours 
nécessaires pour réparer leurs malheurs ; 
et que dans la prospérité , ils ressentent 
un double plaisir , en voyant tous les cœurs 
applaudir à leurs succès et partager leur 
satisfaction. 

D.Henri éprouva cette vérité dans toute 
son étendue. Ses bonnes qualités le pôr« 
tèrent sur un trône dont toutes sortes de! 
raisons paroissoieut l'éloigner , et il eut le 
bonheur de le transmettre à ses descen- 
dans. D. Pèdre au contraire , ayant rompu 
le lien naturel de l'amour qui seul réunit 
un peuple à son roi , et qu'aucun autre 
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moyen ne pourra jamais suppléer , fut pré- 
cipité du trône où sa naissance l'a voit placé, 
et éprouva toutes les rigueurs de la m au* 
vaise fortune. Il semble que la Providence 
en permettant la première disgrâce et «le 
rétablissement de ce malheureux prince , 
eût voulu éprouver si un cbâtimeut terrible 
et bien mérité le rendroit à son devoir; 
mais qu'enfin lassée par l'indomptable du- 
reté de son cœur , elle l'abandonna , et le 
laissa courir au dernier période du mal- 
heur ^ pour en faire aux souverains un 
exemple effiajant, et le rendre l'horreur 
de la postérité , dont il n'est plus connu 
^ae «Qus l'allreux surnom de Cruel. 
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les anglais à Périguetix. Siège de ILl- 
moges , qu>i se soumet dès que du Gués- 
. clin g est arrivé. Il se déguise poiir 
achever iya roiite T^ers Paris. Joie de 
toute la ville à son arrivée. Sa réception 
^u roi. Est^ait connétable» Les anglais 
qui couroient la campagne Jiiient à 
cinquante lieues de Paris. Le connéta- 
ble les suit. Sa générosité' envers ses 
soldats^ et celle de sajemme. Terreur 
des Anglais. Grandtson leur comman^ 
dant demande la bataille. Du Guesclin 
le défait complètement. Grandtson C at- 
taque corps à torps , et est vaincu. 
Insolence d*un Anglais s du Guesclirh 
prend sa place et f Anglais est tué avec 
toute sa garnison. Continuation de 
victoires et de réductions de places sans 
résistance: Aventures du capitaine 
Cressonnailles et ses suites. Infidélité 
de ce capitaine qui brûle sa place avant 
de la rendre. Colère de du Guesctin^ et 
la vengeance quil en tire. Autre inso^ 
lence encore plus piquante du gouver- 
neur de Bressuiœ s siège et prise de cette 
place. Mort du maréchal d' Andrehan. 
Les Anglais se sauve n t par la Bretagn e 
pour gagner leurs vaisseaux. Du Gues^ 
clin lesjxiit suivre et détruire. 
Il reçoit un présent immense en or et en 
bijoax précieux du roi D. Henri , et 
distribue le tout à ses troupes. Le mi 
te mande à la cour. Coriférences quU a 
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Cbuec ce pnnce ; suites qu'elles eurent. 
Naissance de Louis duc d* Orléans , 
second fils de Charles V* Du GuescUrv 
est parrain. Il part pour aller continuer 
la guerre. Toute la noblesse le suit. 
Affaire entre Chandos et Carlonnet 
qui est pris. Générosité d'un Anglais. 
Mort de Chandos , le du Guesclin a An- 
gleterre. Sa générosité en mourcunt. 
Marches de du Guesclin. Il assiège 
U^ès en Languedoc. Il va à Avlgnor),. 
Prend Mulac et autres places en grand 
nombre sans combat , en chassant tou- 
jours les Anglais devant lui. Ugès se 
soumet. D u Guesclin va à la cour. Le 
dàc de Lanccbstre ijils du roi d'Angle- 
terre , entre dans le Languedoc ^ prend 
I Montpaon en Limosin.^ Fureur de ce 
prince. Ses courtisans l'appaisent. Son 
père le rappelle , et envoie le comte de 
Pembroc à sa place ^ sur unejlotte qui 
• est battue parcelle d'Espagne , et tous 
les généniux ^ faits prisonniers. Du 
Guesclin profite de l'éi^énement. Il en- 
tre en Poitou^ prend nombre de places j 
médite le siège de Poitiers et de la Ro- 
chelle, Insolence d'un Anglais dans 
Montcontour. D u Guesclin le^ fait pen- 
dre. Siège de Sainte- Séi^ère^ place très- 
Jbrte. Conseil de guerre à ce sujet. 
Aventure singulière qui occasione l'es- 
calade et la prise de la ville mise au 
pillage. Les habitans de Poitiers écrivent 
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au, conaétabte qiiils sont prêts à se 
rendre. Il s'tf rend^ et y entre aux oc-' 
cUimations de tout le peuple. Le châteaiù 
€st pris "dejbrce , et tous les Anglais 
massacrés. D'aatres prennent N y ort^ 
et g mettent tout à feu et à sang. Car- 
lonnet prend Châtelleraut par strata- 
gème. Siège deSoubise^ secourue par le 
captai de Bue h , qui est défait parYuairh 
de Galles. 
Du Guesclin se dispose hjfaire le siège de 
La Rochelle. Trait admirable du maire 
de cette ville pour rendre la place au roi 
sans siège ; succès de son stratagème. 
Joie générale à l* armée et à la cour sur 
cet événement , et les suites qu'il eut* 

J-JES affaires d'Espagne se trouvant ainsi 
terminées par la valeur , la sagesse et l'ac- 
tivifé de du Guesclin, ce héros j fit encore 
quelque séjour, jusqu'à ce que les troubles 
de la France le rappelassent , et que la 
fortune lui eût préparé de nouveàuTrtriom- 
phes, en lui donnant lieu de prévenir la 
désolation du royaume , et de lui rendre sa 
première et naturelle splendeur. 

(1369.) ©• Henri , devenu paisible roi 
de Castille , témoigna toujours à du Gues- 
clin une reconnoissance infinie de ses 
grands services : il se souvint qu'il lui de- 
voit sa proclamation à la royauté , et deux 
fois sa couronne ; il l'en récompensa en. 
roi généreux» Ensuite il renouireU et cou- 



finna tous les traités qu'il avoit foits 'avec 
la France , à la persuasion et par l'eotreaiise 
de ce grand homme, également négociateur 
et guerrier. 

Comme les affaires de la France et de 
nouvelles divisions entre cette couronne et 
l'Angleterre vont le rappeler sur son ancien 
théâtre , il est bon d'entrer dans quelque 
détail sur ce qui y. donna lieu. 

Nous avons vu dans le troisième livre ^ 
que le prince de Galles n'avoit épargné ni 
hommes, ni argent, ni peines pour réta- 
blir D. Pèdre sur le trône de Castille ; que 
sur les promesses de ce perfide roi, il avoit 
épuisé ses finances, au point d'avoir vendu 
sa vaisselle d'or et d'argent, et ses meubles} 
et enfin perdit spn crédit, pour rendre ser- 
vice à un ingrat , et mettre sur pied des 
forces proportionnées à une si grande en- 
treprise. Qu^nd il fut de retour en Guienne, 
il eut assez à penser pour trouver les 
moyens de remédier au dérangement de 
ses affaires , satisfaire ceux qui l'a voient 
suivi dans son expédition , et acquitter les 
dettes qu'elle lui avoit fait contracter et 
dont ses créanciers demandoient le paye- 
ment avec beaucoup de vivacité. Cela lui 
étoit d'autant plus difficile , qu'il suffisoit 
à peine à sa dépense courante qui ne pou- 
voit SQuflfVir ni interruption ni diminution: 
du côté de l'Angleterre , il ne pou voit 
compter sur aucun foMg. Ce royaume 
étoit aussi épuisé que lu4^âr les différentes 
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guerres qu'il avoit eu€S à soutenir confré 
la France et TËcosse , et d'autres ennemis 
considérables. 

On voyoit bien dans le conseit du prince 
de quelle conséquence il étoit pour l'An- 
gleterre de tirer laCiiienne de cet embar- 
ras, et même promptement, par la crainte 
que les Gascons qui ne Supportoient pas 
patiemment une domination étrangère , 
ne trouvassent des prétextes pour secouer 
ce joug, et se réunir à la couronne de 
France , à laquelle ils avoient appartenu 
et dont ils avoient été détachés par des 
raisons de politique. Le mal donc augmen- 
tant tous les jours , le prince de Galles 
vit qu*il n'y avoit pas dé temps à perdre 
pour y apporter remède. Il assembla pour 
cet effet les états-généraux d'Aquitaine, 
où se trouvèrent les principaux seigneurs^ 
prélats et bourgeois , et ceux qui étoient 
le plus au fait des affaires et les plus ca- 
pables de le conseiller. On y fît un état 
exact des dettes du prince j on y repré- 
senta que puisque les sommes empruntées 
étoient dues à toutes personnes de la na- 
tion , et qu'il n'en sorliroit pas d'argent , û 
n'y avoit pas d'inconvénient de lever cette 
valeur par une imposition sur le public ; 
que pour rendre cette imposition plus fa- 
cile et moins onéreuse, on la feroit à longs 
termes, et qu'on ne lèveroit qu'en trois ans 
ce que le peuple pouyoît aisément fournir 
dans une^nnée^si un cas urgent Texigeoit* 



Ceux de laXaintonge et du Poitou sous- 
cri virent sans beauroap de peine à cette 
résolution ; mais ceux d'au - delà de la 
Garonne s'y opposèrent formellement , et 
déclarèrent ouvertement qu'ils ne soufi'ri- 
roient jamais qu'il fut établi sur le peuple 
un impôt qui avec le temps deviendroit 
perpétuel ; que c'étoit déjà assez pour eux 
de tolérer les vexations des Anglais , qui , 
bien loin de les protéger et de les secourir, 
faisoient venir de leur pays les hommes 
les plus capables d'entretenir les divisions ; 
que ces étrangers ne passoient la mer que 
pour venir sucer leur sang et s'enricfcir de 
leurs dépouilles ; qu'ils n'étoient pas traités 
comme sujets libres , mais comme* des 
hommes subjugués et réduits dans une ser-^ 
vitude qui devenoit tous les jours plus 
dure et plus insupportable; qu'enfin ils se 
garderoient bien à l'avenir de sacrifier 
leurs biens , leur vie et leur repos à l'ambi- 
tion des Anglais ^ et qu'ils étoient résolus 
à ne plus faire servir désormais leur propre 
valeur d'instrument aux violences qu'ils 
avoient souffertes trop long -temps. Ces 
propos qui sentoient la révolte , se tenoient 
publiquement , et étoient appuyés par le 
sire d'Albret , les comtes d'Armagnac , de 
Carmaing ( i ) , de Comminges , de Péri- 

(i) Les comtes cle Carmaing ont pris depuis )« 
nom de Foix, par alliance dune héritière qui leur 
]^orta le comté ie Foix> dan» le quatorzième sièclef ^ 
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gord ( O et tous les antres grands seigneur» , 
et par la plus grande partie des villes et des 
communautés. Les seigneurs employoîent 
pour prétexte les intérêts des peuples, dune 
ils faisoient un masque pour couvrir leurs 
intérêts propres; mais par cette conduire 
ils s^attachoient les particuliers et le piu8 
grand nombre des citoyens , sauf à trouver 
dans la suite le moyen de faire leur arran-> 
gement personnel et d'abandonner le parti 
qu'ils av oient paru protéger, comme l'ex- 
périence l'a fait voir mille fois. Les seigneurs 
gascons considéroient que si le prince de 
Gallei levoit des tributs sur les peuples , 
U les appauvriront , et ôteroit par- là aux 
grands les moyens d'en tirer les. avantages 
qu'ils savoie^nt y trouver. Le prince de 
Galles fut fort mécontent de ces murmures ; 
mais l'imposition avoit été arrêtée parles 
états-généraux en sa présence , et il étoit 
de son honneur de la soutenir : d'ailleurs , 
il étoit d'un caractère fier et absolu ; la ré- 
sistance des seigneurs l'offensoit , elle ten- 
doit à la révolte et étoit d'une dangereuse 
conséquence pour l'avenir; enfin, pour ne 
pas paroîlre les craindre ni leur céder ^ il 
donna tous les ordres nécessaires pour l'exé- 
cution de cette levée de deniers. 

Il faut aussi convenir que le conseil 

( i) Les comtes de Pérîgord sont aujoard'haî ronnus 
•ons le même nom ^ et sous ceax de princes de Cha- 
lais, comtes de Périgord ou comtes de Taleyran, qoî 
•st Ifi nom primitif de la BiaiftOA» 
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d'Angleterre faisoit une grande faute de 
politique en ne donnant tous ies emplois 
et toutes ies dignités qu'à des Anglais , au 
préjudice des naturels de la Guienne. Leg 
Anglais y jouissant de tout , ne songeoient 
qu'à s'enrichir pendant le temps de leur 
exercice , et s'en retournoient chargés des 
richesses de la nation. Ils éloient rem-> 
placés par d'autres qui quelquefois encbé- 
rissoient sur les premiers ou au moins les 
imitoient ; en sorte qu'avec le temps toute 
la substance des peuples auroit passé en 
Angleterre. 

Le prince déballes ayant donc pris sa 
résolution , et la soutenant avec hauteur 
et fermeté , les seigneurs mécontens qui 
Toyoient leur résistance infructueuse , se 
rendirent à Paris , y porté reat4eurs plaintes 
aux pieds du roi comme seigneur suzerain, 
et implorèrent sa proSeotion et sa justice 
contre cette nouveauté. 

Le roi trouva l'afliaire délicate et de la 
plus grande importance; il fut long-temps 
à se déterminer sur ce qu'il a voit à faire. 
Mais son conseil lui représenta que les 
plaintes des seigneurs et du peuple de la 
Guienne étoient bien fondées ; qu'il étoit 
souverain seigneur de leur province , et 
qu'en cette qualité il ne pouvoit refuser 
de les écouter et de leur rendre justice ; 
qu'il étoit même de sa dignité de faire un 
acte de son autorité supérieure ; qu'il ne 
de voit pas craindre que les An^Iai$ refu- 
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sassent de se soumettre à ce qu'il leur corn— 
manderoit, dans la crainte d'avoir à soutenir 
une guerre , qui étoit ce qu'ils craignoienC 
le plus, tant à cause de la vieillesse de leur 
roi Edouard III, de la maladie incurable 
du prince de Galles (i) et de la mésintelli- 
gence qui étoit entre ses frères , que par 
l'épuisement de leurs finances , la misère 
actuelle du peuple et le mécontentement 
déclaré de la noblesse; 

Toutes ces considérations déterminèrent 
Charles à faire droit sur les plaintes qu'il 
avoit reçues. L'occasion étoit favorable , il 
n'avoit alors point de guerre à soutenir; 
il jugeoit que non-seulement il étoit diffi- 
cile de contenir dans l'oisiveté une nation 
aussi remuante et aussi guerrière que la 
nation française , mais que ce repos même 
pou voit être préjudiciable à celui da 
royaume. Ainsi il envoya assigner le prince 
de Galles à comparoitre en personne en 
son parlement des pairs à Paris, pourré*- 
pondre sur les plaintes que les seigneurs 
avoient faites de son mauvais gouverne- 
ment. Le prince reçut cette assignation 
avec sa hauteur et sa fierté naturelles ^ et 
ne comparut point ; en sorte que le toi en« 
voya déclarer la guerre au roi d'Angleterre, 

( I ) On a va qu'après la bataille de Navarret qn'îl 
gagna sur D. Henri ^ il partit d'Espagne attaqué d« 
maladie. Cette maladie se déclara être une hydropisie^ 
dont il mourut peu après ce que nous rapportons ^ à 
Londres. 



€t tout- à -coup le feu s'aHnnia entre les 
deux couronnes. Les commencemens de 
cette guerre furent peu de chose , et ne cou- 
sis rèrent qu'en courses réciproques sur tes 
terres des deux princes ; mais quoique cet 
orage ne fil eticore que paroltre , il ne lais* 
soit pas d'annoncer par les premiers coups 
de tonnerre , jusqu'à quel point il s'échauf- 
feroit. 

Le connétable Moreau de Fiennes , 
après avoir passé toute sa vie au service de 
ses rois et de sa patrie, comblé de gloire, 
et parvenu à Page de quatre-vingts ans , se 
trouvoit accablé des infirmités inséparables 
d'une vie longue et laborieuse. Se voyant 
absolument hors d'état de continuer les 
fonctions d'une si grande charge , et aper* 
ce vaut les premières étincelles d'un incendie 
qui ne pouvoit que devenir très-considé- 
rable , il jugea qu'il étoit temps d'avoir 
un successeur qui fût dans toute sa force , 
pour réprimer l'audace des Anglais , et sou*' 
tenir les armes de la France dans tout leur 
éclat et leur réputation. Dans c« dessein , 
il dit au roi que se voyant désormais hors 
d'état de le servir plus long-temps par la 
foîblesse de son âge , et pensant qu^un 
homme de bien devoit toujours mettre un 
intervalle entre les affaires de ce monde 
et celles de l'autre, il le supplioit très- 
humblement de lui permettre de se retirer 
de la cour , pour achever dans le repos et 
le silence une vie qu'il avoit passée daiis te 
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tumulte des armes : qu'il étoit fâché de, 
voir qu'à mesure >que ses forces dimi- 
nuoient, rithportance des aSdires augmen- 
toit, et que l'impossibilité de contiuuer à 
le servir comme par le passé , le forçoit 
à lui remettre Fépée de connétable qu'il 
lui a voit fait l'honneur de lui confier ^ pour 
qu'elle passât dans une main plus vi^u- 
reuse que la sienne î que quant à lui il ne 
pou voit plus servir sa majesté que par ses 
prières et ses vœux ; que cependant pour 
dernière preuve de son zèle pour le ser- 
vice de son maître , il le prioit de lui per- 
mettre de lui donner encore un conseil ^ 
qui étoit de lui proposer pour son succes- 
seur Bertrand du Guesclin ; que la connois- 
sance qu'il avoit acquise par un long exer- 
cice dans son métier, le persuadoit qu'il 
n'y avoit pas au monde un plus vaillant 
homme ni un plus sage capitaine. 

Le roi , qui avoit le cœur d'un grand 
prince , et qui conservoit toujours beau- 
coup d'affection à ses bons serviteurs , 
embrassa teudrement son vieux connéta- 
ble, et lui dit, les larmes aux yeux : « J'ai 
grand regret de vous perdre ; il seroit à 
souhaiter que des hommes comme vous ne 
mourussent point; mais puisque vous res- 
sentez les infirmités de Tàge , et que vos 
services vous fatigueroient , je suis forcé 
de recevoir la démission que vous me faites 
de votre charge , à condition cependant 
^e vous resterez auprès de moi y ou que 
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dû moins vous viendrez souvent à la cour 
pour m'aider de vos conseils. Celui que 
vous me donnez au sujet de Bertrand du 
Guesclin, est une preuve de l'amitié que 
vous me portez et de la droiture de votre 
cœur : je le connois pour le meilleur sujet 
que j'aye ; il est encore en Espagne , atta- 
ché aux affaires du roi D. Henri : je vous 
promets de me souvenir de lui , comme 
d'un homme plein d'honneur et de vertus, 
et que Pestime gue vous en faites me rend 
encore plus recbmmandable. » 

JLe roi , sans s'expliquer davantage , en- 
voya un courrier à notre héros qui étoit 
encore en Espagne occupé au siège de To- 
lède -, et lui manda qu'il eût à se souvenir 
que la dernière fois qu'ils s'éloient séparés, 
il lui avoit tionné sa parole de le venir 
joindre, quand il auroit besoin de lui et 
qu'il le rappelleroit. Du Guesclin répondit 
à la lettre que le roi lui avoit fait l'honneur 
de lui écrire , qu'il osoit croire que sa ma- 
jesté étoit trop persuadée de son respect et 
de sa soumission à %^^ ordres, pour douter 
de son zèle et de sa promptitude à lui 
obéir ; qu'il étoit très-fâché que la conti- 
nuation de la guerre d'Espagne le retînt 
malgré lui , et l'empêchât de se rendre à 
rinstaut à ses commandemens , comme il 
le devoit; mais qu'il alloit travailler avec 
tant d'ardeur et d'attention à le servir au- 
près de D.Henri , que dans très -peu de 
temps il auiroit la liberté d'aller se jeter à 
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ses pieds , et lui renouveler ses sermens dé 
fidélité et ses très-humbles actions de grâces 
des marques que sa majesté vouloit bien lui 
donner de la continuation dç sa bienveil- 
lance royale. 

D. Henri profita de l'occasion pour join- 
dre des lettres de sa part à celles que son 
connétable écrivoit au roi , et dépécba 
quatre de ses principaux oHiciers pour les 
porter plus honorablement ; il les chargea 
de présens précieux à remettre en même . 
temps au roi. Mais ce qui fût le plus agréa- 
ble à sa mafesté , ce fut de voir dans quel 
haut degré de réputation et d'estime du 
Guesclin étoit parvenu en Espagne. II fut 
charmé de voir que celui qu'il à voit choisi 
pour remplir la première dignité de îoa 
royaume , et le représenter à la tête de 
ses armées dans des circonstances aussi in- 
téressantes , eût acquis chez les alliés tant 
de considération ; il en auguroit qu^il lui 
en seroit d'autant plus utile pour le bien de 
son service , et pour donner de la terreur 
à ses ennemis. 

Enfin le siège de Tolède étant fini par 
la soumission des habitans , du Guesclin se 
. disposa sérieusement à quitter l'Espagne^ 
et en demanda la permission à D. Henri , 
qui lui fit cette réponse : « Je m'étois flatté , 
illustre du Guesclin, que nous jouirions 
ensemble de la couronne de Castille , dont 
je suis redevable à la force de vos armes ; 
mais puisque votre valeur n'est pas encore 
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satisfaite d'avoir procuré le repos de la 
Castille , de Ta voir délivrée du monstre 
qui la f'aisoit gémir par ses cruautés et ses 
violences \ puisque la Providence divine 
veut que cette valeur soit sans cesse exer- 
cée , il ne m'appartient pas de m'opposer 
à s&^ ordres. Allez donc, vaillant Bertrand, 
allez faire éprouver à votre patrie combien 
elle est heureuse , et combien il lui est glo- 
rieux d'avoir donné la naissance à un 
homme comme vous ; mais qtiand vous 
aurez contraint les Anglais à faire raison à 
la France de toutes les insultes qu'ils lui 
ont faites , repassez les Pjréiiées : je me 
joindrai à vous pour faire la conquête du 
rojaume de Grenade que les Sarasins ont 
usurpé en Espagne ; j'aurai autant de joie 
de vous mettre sur la tête la couronne de 
ce beau et vaste pays , que vous en avez 
eu à me donner celle de Castille , et de 
vous voir dans un tel état qu'il n'y ait plus 
d'inégalité entre nous , pour m'acqiiîtter , 
autant que je le pourrai , des obligations 
que je vous ai, et qui sont quant à présent 
au-dessus de mou pouvoir. » Du Guesclia 
lui répondit que cette séparation l'aftligeoit 
sensiblement , et qu'il ne pouvoit s'en Con- 
soler que par la pensée des services qu'il 
alloit rendre au roi son maître , dans la 
guerre qu'il avoit déclarée aux Anglais ; 
qu'il auroit la satisfaction de combattre les 
mêmes gens qui avoient favorisé les inté- 
rêts du cruel D« Pèdre , et qui s'étoieut 
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déclares si ouvertement ennemis de sa ma^^ 
"jesté. Ensuite il proposa à D.Henri de faire 
un traité avec la France contre les Anglais , 
semblable à celui qui a voit subsisté contre 
D. Pèdre , et il eut le bonheur de terminer 
cette négociation et d'en arrêter les articles^ 
qui furent signés par D. Henri et par du 
Guesclin , au nom du roi à qui il les porta* 
Par ce traité les Castillan$ s'engageoient à 
traverser par terre et par mer les entre- 
prises des Anglais , et pour cela de tenir 
toujours toutes leurs forces en état : du 
Guesclin s'engageoit de sa part pour la 
France à les secourir en tout temps et en 
toute occasion , et de les aider d'hommes 
et d'argent. 

Après avoir pris congé du roi et reçu 
de lui des témoignages de son estime et de 
sa reconnoissance , il partit et se rendit 
d'abord à son duché de Molinès , qui faisoit 
partie des bieufaits dont le généreux Dom 
Henri avoit récompensé ses grands servi- 
ces. Du Guesclin après y avoir fait quelque 
séjour, se disposoit à continuer sa route ^ 
lorsqu'il y arriva un des chambellans du 
roi de France , nommé Jean de Berquettes, 
chargé de paquets. Du Guesclin l'a voit vu 
à la cour de France , et le reconnut \ il lui 
demanda d'abord avec empressement des 
nouvelles du roi et de sa santé. Berquettes 
lui présenta ses paquets en lui disant: 
a Voilà de quoi vous en instruire ; mais je 
puis par avance vous annoncer comme 



une chose publique, que jamais il n'y a eu 
plus de raison de craindre pour le royaume 
de France ; que Tanimosité et la fureur des 
Au^si^ sont montées à leur comble; déjà 
\b. Champagne et la Brie sont inondées de 
leurs troupes : la consternation et les alarmes 
se répandent par-tout , et les plus affec- 
tionnés sujets du roi commencent à perdre 
toute espérance* Nos ennemis se préparent 
à entrer en France par la Guienne et par 
le Poitou , et à faire de toutes parts de« 
efforts extraordinaires. Le roi seul paroit 
inébranlable au milieu de cette nouvelle 
tempête , et nous n'avons plus d'espoir 
que dans sa sagesse et sa valeur ; mais tout 
le rojaume vous désire : on est générale- 
ment persuadé qu'il a besoin que votre 
bras vienne le seconder , ce bras qui a fait 
tant de grandes actions , et dont la répu- 
tation et la gloire l'ont rendu la terreur des 
mêmes ennemis que nous avons à combat- 
tre. Il est réservé au plus vaillant homme 
du monde et au plus prudent de tous les 
capitaines , de faii^ réussir les projets du 
plus sage roi que la France ait vu régner. 
Vous éites attendu et souhaité comme un 
restauratei^r^n qui tout le royaume a mis 
son espérance et sa confiance. Ne tardez 
donc plus à vous rendre aux vœux de votre 
patrie, et à venir recevoir les honneurs 
qui vous y attendent. >» 

Du Guesclin lui répondit qu'il alloit se 
rendre au camp devant Soria , et que de 
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là il se rendroif en France sans s'arrêter ; 
cependant il balançoit encore sur le parti 
c]u*il a voit à prendre. Comiïhe il étoit dans 
ces incertitudes , il reçut de Charles un 
message le plus honorable qui eût jamais 
été fait à un sujet : le roi fit partir le maré- 
chal d'Andrehan pour se rendre auprès de 
du Guesclin , achever de le résoudre , et 
l'amener. Ce maréchal étoit son ancien 
ami , et la cause première de son avance- 
ment , Tajant iui-même présenté et donné 
au roi Jean : il a voit long -temps fait la 
guerre avec Bertrand , et ayant été le té- 
moin de ses faits d'armes, il avoit eu lieu de 
concevoir pour notre héros une si grande 
estime, qu'en plusieurs occasions, quoique 
maréchal de France et de beaucoup son 
ancien dans le service, il n'a voit pas hésité 
à commander en second sous ses ordres. 
Ce seigneur trouva du Guesclin au siège de 
Soria, qui lui appartenoit en vertu de la 
donation que le roi D. Henri lui fit aussitôt 
après sa première proclamation, et dont les 
babitans refusoient de le reconnoître pour 
leur seigneur. 

Celui-ci ressentit dans toute son étendue 
l'honneur que le roi lui faisoit ; il reçut 
le maréchal non -seulement avec les plus 
grandes démonstrations de joie et de plaisir 
de posséder un ami qui lui étoit infiniment 
cher, mais en grande cérémonie et aVec 
respect , comme une espèce d'ambassadeur 
du plus grand roi du monde. lis entrèrent 
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en conférence seul à seul , et en fonte li- 
berté. Le maréchal lui remit la lettre du 
roi , que du Guesclin lut ; ensuite le premier 
lui tint ce discours : « C'est trop long-temps 
'vovis refuser aux désirs d'un grand roi et à 
ceux de tous les Français ; c'est trop long* 
temps vous opposer vous-même à votre 
propre élévation et aux honneurs que votre 
vertu vous a mérités : vous la faites volon- 
tairement servir d'obstacle et presque d'en- 
nemie à votre agrandissement. Les peuples 
vous attendent avec la dernière impa- 
tience , le roi n'en a pas moins de vous 
voir et de vous employer ; déjà les ennemis 
qui en sont instruits tremblent au nom du 
brave du Guesclin. Vous ne pouvez plus 
rester en Castille, pendant que votre patrie 
a besoin de vous , et qu'elle est en péril ; 
votre retardement seroit injuste et même 
criminel , et vous rendroit responsable de 
tous les malheurs qui pourroient arriver 
au royaume par votre faute. » Du Guesclin 
voulut répondre ; mais le maréchal ne lui 
en donna pas le temps , et pour terminer 
la conversation , lui dit : « Il n'y a plus à 
délibérer , le roi le veut, vous êtes néces- 
saire 5 il y va de l'intérêt de votre hon- 
neur , il y va du bien de la France , et tous 
vos amis m'ont chargé de vous dire de leur 
part qu'ils vous ordonnent de vous rendre 
à la cour. » A cela du Guesclin n'eut pas 
un mot à répliquer, et il s'engagea à partir 
sans plu3 de délai. Il dépêcha à l'instant uu 
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héraut au roi pour lui en donner avis, et il 
écrivit à tous ses amis pour les prier de se 
tenir prêts à le joindre sur sa route. 

La nouvelle de la prochaine arrivée de 
du Guesclin répandit une joie universelle, 
comme si c'eut été un ange tutélaire que le 
Ciel envoyât à la France. Le roi sur- tout 
en laissa voir toute sa satisfaction : sa pro- 
fonde sagesse lui faisoit apercevoir , mieux 
qu'à personne , combien la valeur et la con* 
dnite de cet excellent guerrier étoient im- 
portantes dans l'état des affaires, et le grand 
changement qu'elles alloient y apporter. 

Du Guesclin avoit, comme on a vu , reçu 
le maréchal d'Andrefaan étant au siège de 
Soria,que leshabitans refusoient de rendre 
à ceux qu'il avoit envoyés pour en prendre 
possession en son nom. Il avoit donné cette, 
commission aux deux frères de Beaumont, 
bretons et ses proches parens. Comme les 
révoltés a voient xjuelques gens de guerre 
dans leur ville , du Guesclin avoit obtenu 
de D.Henri la permission de la faire assié- 
ger dans les formes , et ces deux seigneurs 
y a voient mené deux mille hommes avec 
lesquels ils n'étoient pas plus avancés que 
le premier jour. Un ancien a dit bien à 
propos , que les lauriers ne croissent pas 
en toute sorte de terre , et qu'ils ne sont 
pas faits pour être cueillis par toutes sortes 
de maius. Du Guesclin surpris de la lonr 
gueur de ce siège et irrité de l'opiniâtreté 
insensée de ces habitaus , ne fut pas* plutôt 
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arrivé devant la place, qu'il ordonna que 
tout lût prêt pour livrer le lendemain un 
assaut général. Il commença par envoyer 
sommer ces rebelles , qui , glorieux d'avoir 
résisté si long -temps contre des troupes 
tant de fois victorieuses , firent au béraut 
une réponse insolente ; ils le cbargèrent 
de dire de leur part à du Guesclin qu'ils 
vouloient avoir l'bonueur de lui faire lever 
le siège , lui apprendre que l^i-méme pou* 
voit être vaincu comme un autre, et que 
sa valeur ne savoit triompher que des mi- 
sérables et des lâches. Bertrand méprisa 
cette réponse arrogante ; il la regarda 
comme une rodomontade castillane , où la 
hardiesse est toujours accompagnée de 
termes altiers. Alors il se disposa tout de 
bon pour l'assaut du lendemain matin ; il 
employa le reste du jour à visiter les quar- 
tiers de son camp , et ne put s'empêcher 
de témoigner aux deux frères de Beaumont 
sa surprise, de ce qu'avec d'aussi braves 
gens que ceux qu'ils avoient là , ils avoient 
eu si peu de succès dans les attaques qu'ils 
avoient faites. 

Le lendemain dès qu^il fut jour, tous les 
chefs et les soldats en foule s'assemblèrent 
autour de lui ; ils le regardoient avec une 
respectueuse admiration , et sa présence 
leur étoit un gage certain d'ajouter cette 
petite victoire à tant de grandes qu'il leur 
avoit fait remporter. De cette admiration 
ils tombèrent tout-à-coup dans un profond 
T. a. 7 
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fiilence , qui étoit un signal ordinaire slutc 
troupes pour l'engager à leur parler. Il leur 
dit donc : « Je m'aperçoîs , mes chers com- 
pagnons y que vous êtes offensés de ne 
vous être pas encore rendus maîtres de 
cette petite place , et qu'une populace mu- 
tinée ait eu Taudace de vous résister; mais 
il falloit que les choses arrivassent ainsi 
pour rendre la gloire que vous en rem- 
porterez plus éclatante. Si ces ennemis 
s'éloieht rendus dès la première attaque , 
il eût semblé que vous n'auriez dû cette 
conquête qu'à leur foiblesse , et non pas à 
votre courage ; mais on verra aujourd'hui 
que vous savez soumettre quiconque a la 
témérité de combattre contre vous, comme 
vous avez fait voir que vous savez par- 
donner à ceux qui vous rendent les armes. 
Au reste , cette place , toute petite qu'elle 
est j renferme des richesses incroyables , 
que la terreur que vous avez répandue 
par-tout y a fait renfermer ^ comme dans 
un asile. Tout cela est pour vous , je vous 
abandonne tout, faites-en votre profit. » 

Ce discours prononcé avec feu et accom- 
pagné de la contenance intrépide de celui 
qui parloît , communiqua sa vivacité aux 
soldats qui y répondirent par des acclama- 
tions réitérées , pour exprimer leur impa- 
tience d'aller h l'assaut. Aussitôt les trom- 
pettes se font entendre, les échelles sont 
plantées de toutes parts : les ennemis se 
présentent hardiment pour défendre leurs 
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murailles ; les assaillans sont plusieurs fois 
repoussés; mais la présence dé leur chef 
leur donne sans cesse de nouvelles forces 
avec de nouvelles espérances de vaincre , 
et ceux mêmes qui avoient été renversés 
de dessus les échelles y remontoient avec 
plus d'ardeur que la première fois. Enfin 
un jeune gentilhomme breton , filleul de 
du Guesclin , et qui soutenoit déjà glorieu- 
sement le nom de Bertrand qu'il a voit reçu 
au baptême , et qui lui inspiroit les vertus 
d*un si excellent parrain , monta le premier 
sur le haut d'une des murailles ; là il de- 
manda l'enseigne de son parrain , et l'ayant 
plantée sur une des tours , il s'écria: Notre- 
Damb Guesclin. Alors plusieurs Bretons 
Vj suivirent , et les assiégés commençant 
à s'apercevoir de leur défaite, et que leurs 
espérances et leur ridicule vanité se trou- 
voient confondues , ouvrirent leurs portes, 
mirent les armes bas et se jetèrent à genoux 
pour implorer la clémence du vainqueur, 
les hommes par des cris, les femmes par 
leurs larmes. Du Guesclin accorda la vie 
aux habitans ; mais ^quant aux soldats , il 
les envoya prisonniers à D. Henri qui en 
fît pendre quelques-uns , voulant par cet 
exemple de sévérité et de justice , donner 
de la terreur à ceux qui dans la suite ose* 
roient imiter la témérité de la garnison do 
Soria. 

Quand cette conquête fut terminée , du 
Guesclin ne tarda pas à prendre le chemin 
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de la France : il ne s'arrêta dans aucune 
ville ^ quoique toutes celles par où il passoit 
fissent leurs efforts pour le retenir quelques 
jours et lui rendre les honneurs qu'elles 
croyoient lui devoir : il fit un peu de séjour 
à Borgia , l'une de ses terres, pour y mettre 
ses affaires en ordre et donner quelque 
repos à son équipage. De là il se rendit à 
, grandes journées dans le comté de Foix. 
Dès que le comte apprit que cet illustre 
personnage étoit sur ses terres , il se fît 
un devoir de lui rendre tous les honneurs 
dont il le croyoit digne. Il monta à cheval 
accompagné de sa principale noblesse , 
avec Pappareil le plus somptueux et le plus 
I>rillant qu'il put ^ et allant an-devant de 
hii, il lui fit compagnie tout le temps que 
du Guesclin mit à traverser les terres de sa 
souveraineté. Le comte , en l'abordant, lui 
fit son compliment , et lui dit entre autres 
choses 9 qu'il ressentoit une joie parfaite 
de recevoir chez hii et de traiter en ami, 
le plus sage et le plus redoutable guerrier 
qui fût sur la terre ; que d'autres que lui 
a voient éprouvé , à leur grand dommage , 
quel malheur ç'avoit été pour eux de l'avoir 
pour ennemi. Du Guesclin lui répondit 
qu'il lui étoit infiniment honorable d'être 
« bien reçu par un grand prince , mais qu'il 
ne s'en attribuoit pas l'honneur; qu'il pen- 
soit le devoir pripcipalement au vicomte 
de Rohan , beau- frère du prince qui depuis 
long- temps l'honoroit de sa bienv^eiiiance : 
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ce seigneur de Rohan scvoit épousé la prin- 
cesse Jeanne de Navarre, sœur de la com- 
tesse de Foix et de la reine de France (i) 
et de celle d'Aragon. Ensuite dans une 
conversation familière, le comte lui fit deg 
plaintes un peu vives d'Olivier du Guesciia 
son frère , qui a voit rendu ses services au 
comte d'Armagnac son ennemi , et qui 
non-seulement avoit traversé les progrès 
qu'il auroit pu faire contre lui , mais de 
plus avoit fait , et faisoit encore des courses 
dans le comté de Foix , jusqu'à l'avoir obligé 
è se mettre sur la défensive. Du Guescliu 
répondit qu'il n'y avoit pas lieu de se 
plaindre de son frère Olivier , qui étant 
engagé au service du comte d'Armagnaa 
et recevant sa solde , ne pouvoit se dis- 
penser de faire tout ce qui étoit de sou 
devoir ; qu'il le prioît de considérer que 
ceux qui font le métier de la guerre n'ont 
pas d'autres moyens de subsister que de 
semblables emplois; que quant à lui il étoit 
très-content qu'il n'y eût pas eu de bataille 
entre lui et le comte d'Armagnac , et que 
les choses se fussent bornées à quelques, 
hostilités légères et de peu de conséquence. 
Que cependant s'il agréoit son entremise , 
il Jui olfroit de travailler à leur accommo- 
dement , et qu'il se flattoit que le comte 
d'Armagnac qui étoit attaché à la France , 

ne le dédiroit pas des avances qu'il pour-, 

■■ ■ I I ■ ■ I i.i ■ .11 - I • » 

(i) Blanche de Navarre , veuve de Philippe de 
Valois, dont nous avons parlé , tome I. 
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Toit faire. Le comte de Foix reçut sa pro- 
position avec action de grâces , et lui dît 
qu'il lui remettoit tous ses intérêts entre 
les mains : du Guesclin envoya aussitôt à 
Toulouse vers le comte d'Armagnac qui 
étoit à la cour du duc d'Anjou ; ce comte 
prit pareillement du Guesclin pour son ar- 
bitre; en sorte qu'en peu de jours il les 
accommoda et les rendit bons amis ; ainsi 
que sa prudence et son grand crédit arrê- 
tèrent dans sa source une guerre qui auroit 
pu ruiner l'un des deux , et peut-être Tnii 
et l'autre. Ensuite il rappela son frère du 
service du comte d'Armagnac , dont il prit 
congé , après s'être, le comte et lui, juré une 
amitié éternelle ; et il continua sa route. 

( 1370») II entra dans le Languedoc^ ac- 
compagné de quinze cents hommes d'armes, 
tant de ceux qu'il avoit amenés d'Espagne , 
que de ceux qui l'a voient joint pendant sa 
marche. Dès qu'il y fut , tout y changea de 
face ; la renommée le devançoit au loin ^ 
et fournissoit des conquêtes au seul éclat 
de âon nom. Par-tout où il passoit, il trou- 
voit des députés des villes ou forteresses 
qui venoient , même des places éloignées, 
lui présenter leurs clefs ; quelques - unes 
qui résistoient n'étoient , pour cette petite 
armée, que l'ouvrage d'un moment ; et tant 
de celles qui se soumettoîent d'elles-mêmes 
que de celles qu'il forçoit, il recevoit au 
nom du roi le serment des habitans ; e^ 
sorte que sa route étoit marquée par ses 
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conquêtes. Enfin il arriva à Toulouse , oà 
le duc d'Anjou l'attendoit avec la plus 
grande impatience : il avoit rassemblé pour 
le recevoir avec plus d'honneur, tous les 
£;rauds seigneurs de son gouvernement ; et 
ceux de la Guienne qui s'étoient plaints au 
i-oi du prince de Galles , se trouvoient à sa 
cour. 

Le duc , pour profiter de la présence de 
du Guesclin et de Palarme générale que son 
arrivée avoit répandue chez les ennemis , 
avoit par provision 1ère une belle armée , 
qui se tenoit aux environs de la capitale , 
toute prête à agir : elle étoit composée de 
six mille hommes de pied et de deux mille 
chevaux , lesquels avec l'escorte que du 
Guesclin avoit amenée, pouvoient former 
en tout dix mille combattant. 

Dès que l'arrivée de du Guesclin fut an- 
noncée à l'armée qui l'attendoit, les soldats 
firent éclater des démonstrations de joie in« 
concevables : les peuples n'en témoignèrent 
pas moins ; ceux-ci par Pespérance d'une 
tranquillité certaine \ ceux-là comme s'ils 
étoient assurés de recueillir des richesses 
et des lauriers. Les seigneurs les surpas- 
sèrent encore par les témoignages de leur 
satisfaction : ils allèrent en grand nombre 
bien loin au-devant de lui, et à son entrée 
dans la ville , les bourgeois lui donnèrent les 
marques les plus distinguées de leur respect 
et du plaisir qu'ils ressentoient de posséder 
le plus grand persouoage du monde. 
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Quand le duc d^Anjou sut qu'il cntroît 
au palais , il sortit de son appartement , 
courut avec précipitation à sa rencontre , 
suivi de toute la plus haute noblesse qui se 
trou voit auprès de lui ; il l'embrassa avec 
une tendresse et une affection marquées , 
et l'empêcha de se jeter à ses genoux , 
comme l'usage de ce temps*Ià l'exigeort. 
Ce prince étoit saisi d'une joie si extraordi- 
naire, qu'il fut quelque temps sans pouvoir 
parler ; et ajant un peu repris ses sens , il 
lui dit en présence de toute sa cour : « Je 
ne sais , vaillant du Guesclin , si je dois 
dans cet heureux jour vous féliciter sur les 
merveilleuses actions que vous avez faites 
en Espagne , ou sur les victoires qui vous 
attendent ici. C'étoit déjà beaucoup, après 
tant d'exploits en Normandie et en Breta- 
gne , d'avoir deux fois conquis la Castîlïe , 
et de lui avoir donné un roi constamment 
établi par la force de votre bras*; mais c'est 
infiniment davantage de porter la con- 
fiance et la tranquillité dans des cœurs que 
la crainte avoit saisis , de donner la paix à 
ceux que vous défendez , de délivrer votre 
patrie des ennemis dont elle est menacée 
et déjà accablée , et de lui rendre par vos 
armes cet ancien lustre et cet ancien éclat 
qu'ils veulent lui enlever. Déjà votre pré- 
sence a tempéré de beaucoup la fierté des 
Anglais , et vous avez fait plus vous seul 
en quinze jours , que tout ce qu'il y a de 
gens de guerre en France n'ont pu faire 
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dans toute une année. Le roi vous destine 
J'épée de connétable; gardez-vous bien, je 
vous prie, de la refuser: elle ne sera jamais 
dans des mains plus dignes de la porter ; 
et soyez assuré que tant que vous vivrez , 
personne n'aura la témérité d'en être jaloux. 
Allez doue à la cour , brave Bertrand , 
allez-y remplir les grandes espérances que 
votre vertu y a fait si justement concevoir. 
Déjà Robert Knolles, général des Anglais, 
tient la campagne aux environs de Paris ^ 
et menace cette capitale du royaume : c'est 
là que le mal est plus pressant et plus 
dangereux , et il n'y a que vous seul capable 
d'y remédier. De ma part, j*ai rassemblé 
des forces qui vous suivront, afin que vous 
marchiez avec l'appareil d'un conquérant ^ 
et que votre passage dans toutes les pro«> 
vinces que vous traverserez, soit un triom- 
phe continuel; aussi je ne doute point que 
tant de braves gens qui vont vous suivre , 
ayant à leur tête le plus grand capitaine 
du monde , ne remplissent les grandes idées 
que nous avons d'eux et» de vous..J'aurois 
la plus grande satisfaction de vous accom- 
pagner, mais les affaires de mon gouver- 
nement me forcent à ne m'en pas éloigner ; 
nos ennemis sont trop proches de nous, j 
peut-être en mou absence feroient-ils q<K;l« 
ques irruptions dans la province. Allez 
enfin , et soyez certain d'emporter avec 
vous toute mon amitié, comme vous avez 
déjà mon estime. Je remets la France sou^ 

7' 
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la protection du Dieu des armées ; Je la 
remets entre vos mains , comme son bou- 
clier et son plus assuré défenseur (i). » 

Le héros confus par tant de louanges et 
retenu par le respect , n'osa interrompre 
le prince ; mais quand celui-ci eut fini de 
parler y Bertrand lui fémoi|^na combien il 
étoit sensible à tant d'honneur et éloigné 
de croire l'avoir mérité ; qu'il n'a voit pas 
la présomption de s'attribuer la moindre 
de tant de bonnes qualités ; que la seule 
dont il pût se parer , étoit d'avoir toujours 
eu les intentions droites et sincères ; qu'il 
ne cesseroît jamais de remplir ses devoirs 
autant que sa foiblesse le lui permettroit ; 
que le seul objet de sa conduite et de ses 
vœux étoit le service du roi, l'obéissance à 
ses commandemens, et que jamais il n'auroil 
d'autre but dans toutes ses entreprises. 

Ensuite le duc d'Anjou se retira à part 
avec un de ses courtisans , pour donner le 
loisir à tous les assistans de faire Ieui*s 
Gomplimens, ou pour mieux dire, de fendre 
leurs hommages à du Guesclin. Le reste du 
jour et les deux suivans se passèrent en 
plaisirs et en bonne chère, et cependant on 
ne perdoit point de temps à se disposer à 
entrer dans le pays ennemi. 

On a vu du Guesclin arrivant avec deux 
mille hommes feulement, répandre la ter- 

.(i) CetX il pen près le discours que le doc d'Anfon 
lînt à du Guesclin , suivant la vieille chronique ^ui 
le rapporte , imprimée en i363. 



iv- 
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retir par-tout où il passoit dans la domina«- 
tion anglaise ; que Ton s'imagine à présent -- 
quels exploits il va faire avec tant de belles 
troupes : à peine eut-il occasion de com- 
battre ; tout se soumettoit sur sa route , et 
Ton n'y voyoit que des députés venant de 
toutes parts lui apporter les clefs des villes : 
Moyssac , Agen , Tonneins , Aiguillon , le 
Port-Sainte-Marie et nombre d'autres se 
rangèrent à l'obéissance du roi. Du Guesclia 
s'étoit rendu maître de la campagne et des 
rivières \ et s'il eût eu une autorité absolue 
sur son armée , il eut en passant chassé les 
Anglais de toute la Guienne : mais le duc 
de Lan castre fâisoit à Bordeaux des levées 
de monde considérables; le comte de Pem* 
brok avoit amené avec lui un nombre d'ar«- 
chers d'Angleterre , et le prince de Galles 
étoit dans Angouléme où il rassembloit 
toutes les forces du Limousin , de la Xain« 
tonge et du Poitou; cela engagea les comtes 
d'Armagnac et de Périgord, le sire d'Albrct 
et tous les autres seigneurs gascons , mécon- 
tens de ce prince, à se retirer chacun chez 
eux pour se mettre en. état de défense, en 
cas que les Anglais entreprissent quelque « 
chose contr'eux, estimant que les garnisons 
qu'ils laisseroient dans les places sufhroient 
dans tous les cas pour les conserv^er, tenir 
le prince en alarme et tout son pays en 
crainte. Ainsi l'artuée avec laquelle du 
Cueselin étoit parti de Toulouse se sépara , 
et il demeura seul avec ses compagnies par« 
ticulières qui ne le quittoient point. 
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Pendant qu^il étoit entré eu Guiense du 
côté de Toulouse , le duc de Berry frère 
du roi et le duc de Bourbon éfoient entrés 
dans le Limousin, y a voient fait de grands 
progrès, et avoient mis le siège devant la 
capitale ; mais tous leurs efforts n'avoient 
pu les en rendre maîtres : il y avoit bien 
eu des négociations entre les babitans et 
les deux princes ; les assiégés sembloient 
écouter les propositions qu'on leur faisoit; 
mais ce n'étoit que pour gagner du temps 
et retarder leur réduction. Le duc de Berry 
ne savoit quel parti prendre ; s'il s'opiniâ- 
troit au siège de Limoges, il s'exposoit à 
avoir bientôt le prince de Galles sur les 
bras , et il étoit instruit qu'il armoit puis- 
samment pour venir secourir la place ; il 
craignoit que non-seulement il fit lever le 
siège , mais encore qu'il ne défît toute son 
armée, ce qui auroit découvert tout le Berry 
et auroit mis l'Anglais en état d'y entrer 
sans obstacles : d'un autre côté , si le duc 
de Berry le voit le siège , il se dèsbonoroit 
lui et toutes ses troupes , et il pensoit que 
la conséquence en seroit aussi grande pour 
lui que la perte d'une bataille. Dans cette 
irrésolution , il pensa à du Guesclin, (car 
c'étoit toujours sa valeur que l'on invoquoit 
dans les affaires désespérées). Il lui écrivit 
dans les termes les plus pressans que sa 
présence étoit absolument nécessaire au 
camp devant la ville de Limoges; que l'ai^ 
faire étoit très-iutéressante^s'agissant de la 
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gloire des armes du roi et du succès de l'en- 
treprise ; qu'enfîu personne ne doutoit que 
dès qu'il y paroitroit , la ville ne se rendit. 
Du Guesclin fut très-jojeux d'avoir une 
occasion de rendre ce service au duc de 
Berry, avec qui il a voit eu jusque-là bien 
moins de liaison qu'avec les deui: autres 
frères du roi , les ducs d'Anjou et de Bour- 
gogne^ aussi se mit-il en chemin aussitôt 
qu'il eut reçu sa lettre. En traversant le 
Périgord , le comte alla au-devant de lui 
avec les sires de Mucidan , d'Aubeterre et 
quantité de noblesse , pour lui faire le plus 
d'honneur qu'ils pourroient. Les habitans 
de Périgueux souhaitèrent avoir Ta van tage 
de le recevoir dans leur ville et de lui té-* 
moigner, comme on a voit fait dans toutes 
les autres villes , combien ils respectoient 
sa vertu. Leur comte le pria donc d'y aller^ 
et ordonna en même temps des quartiers 
pour sa troupe dans les environs de Péri- 
gueux. Gallerand , frère du comte , comman- 
doit alors dans la ville , et n'oublia rien de 
ce qui pou voit rendre l'entrée de du Gues- 
clin magnifique et triomphante. Le lende- 
main on le conduisit dans tous les endroits 
considérables de la place , les murailles , le^ 
fortifications , le château et les magasins : 
il voulut monter jusqu'au haut de la princi- 
pale tour , d'où on découvroit fort au loin 
dans la campagne : son dessein étoit de re- 
connoitre la situation des environs, de quel 
côté on pou voit craindre d'être attaqué, et 
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comment on pourroît se défendre; il sMn- 
formdit des noms de tous les endroits où sa 
vue poiivoit porter ^ et de Tétat de toutes 
choses. On lui ipontra entre autres une 
abbaye dont les Anglais s'étoîent mis en 
possession , après en avoir chassé l'abbé et 
les religieux , et on ajouta que de là ils f aî- 
soient des courses qui causoient un dom* 
mage inestimable aux gens de la campagne. 
Sa sensibilité et sa piété furent fort émues 
de ce récit; sa gloire et sa valeur ne purent 
souffrir qu'il y eût des ennemis si proches 
de lui , sans qu'il les allât combattre , et que 
d'honnêtes gens, de pieux solitaires fussent 
impunément traités avec tant d'inhumanité 
et mis hors de chez eux. Il proposa d'aller 
•n chasser les Anglais, avec autant de sang 
froid qu'un autre auroit proposé une partie 
de promenade. Je veux, dit^il, les en faire 
sortir tout à l'heure , et y faire rentrer les 
religieux. A l'instant sa troupe se trouva 
prête à marcher, et partit pour exécuter ce 
projet. Gallerand dePérîgord offrit de faire 
suivre de* l'artillerie , mais du Guesclin n'en 
voulut point , et dit qu'il n'en étoit point 
besoin; que ses soldats valoient mieux que 
des canons. Tous les habitans de Périgueut 
sortirent de la ville pour voir cette expédi- 
tion. On arrive à l'abbaye : du Guesclin 
s^avance jusqu'à la porte, fait venir le com- 
mandant, et le somme d'en sortir à l'heure 
même. Cçt ofiicier se moqua de la somma- 
tion , et répondit ironiquement que U 



place étoit bonne, qu^il avoit des soldats 
vaillans et aguerris , et qu'il ne craignoit 
pas qu'on vînt Ty attaquer; que s'il la ren- 
doit , le prince de Galles lui demanderoit 
ce qu'il en auroit fait et à qui il l'auroil; 
rendue. En ce cas-là , lui répartit du Gués-* 
clin , vous lui direz que vous l'avez remise 
à Bertrand du Guesclin. Ce nom fit baisser 
le ton et cbanger de contenance au capi- 
taine. Il tst vrai , dit-il , que je ne pourrois 
lui donner une meilleure excuse ; mais 
cependant toute la valeur et la^réputation 
de mon ennemi ne me laveroient pas de la 
bonté de m'étre rendu trop tôt : au reste ^ 
je suis dans la dernière surprise qu'un si 
grand capitaine s'abaisse à un si petit objet, 
et emploie son épée contre une place intligne 
de son attention : cependant je suis résolu 
de soutenir un assaut et d'en risquer l'évé- 
nement ; on voit tous les jours les plus 
grands vaisseaux échouer contre le moindre 
éçueil; de même j'aurai peut-être Thonneur 
de vous avoir fait périr en m'attaquant. 
Mon capitaine , répliqua du Guesclin , je 
plains votre aveuglement ; vous prenez là 
un mauvais parti \ votre abbaye est foible, 
et je vous assure que si vous osez vous 
défendre , il vous en coûtera la vie , et qu'il 
ne sera fait quartier ni à vous ni aux vôtres* 
Et tout de suite il ordonna aux trompettes 
de sonner, et à ^^^ gens d'apporter des 
fascines \ dans un instant le fossé est com- 
blé} les échelles sont plantées ) et les ilècbes 
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partent comme une grêle contre les assiégés, 
qui à l'abri de leurs murailles se défendoient 
fort bien. Du Guesclin monle le premier 
sur une échelle , son bouclier au-dessus 
de sa tête , parvient jusqu*au niveau de la 
muraille , et de là s'écrie : Â moi , nobles 
compagnons , la place est à vous ; vous la 
rendrez aux bons pères, et vous partagerez 
la dépouille des Anglais. Le comte de Péri- 
gord et son frère étoient là , non pour 
donner des premiers , mais pour soutenir 
les assaillans : ils se tenoient aux côtés du 
maréchal d'^ndrehan , et regardoient avec 
tant d'admiration ce qu'ils voy oient faire 
à du Guesclin , qu'à peine en crojoîent-ils 
leurs yeux ; il montoit avec autant d'intré- 
pidité que s'il n'y a voit eu ni danger à 
courir, ni ennemis à combattre. EnGa 
l'abbaye fut emportée ; le commandant 
reçut de la main de du Guesclin un coup 
de hache qui lui fendit la tête ; plusieurs 
Anglais y périrent aussi par la fureur du 
soldat , le surplus implora la clémence du 
vainqueur , et ressentit les effets de son 
humanité ; le soldat victorieux fut chargé 
de butin. Bertrand sortit ainsi de Pabbaye , 
et y fit entrer les religieux , à qui il dit : 
Rentrez dans votre maison et dans vos 
biens ; il ne vous sera fait aucun tort pat 
mes gens ; ils ^'emporteront que ce qui 
appartenoît aux Auglais. 

Les religieux rétablis dans leur monastère 
y rendirent grâcts à Dieu , et lui adressèrent 
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leurs prières pour leur libérateur. Du Gues- 
ciin rejoignit le comte de Périgord et les 
autres seigneurs avec qui il étoit venu , et 
retourna à Périgueux , aux acclamations de 
tout le peuple témoin de sa victoire, et qui 
le combloit de louanges et de bénédictions* 

En rentrant dans la ville , il trouva des 
lettres du roi avec de nouvelles instances 
de se rendre à Paris le plutôt qu'il lui seroit 
possible. Il jugea à propos que le maréchal 
d'Andrehan partît pour la cour , tant parce 
qu'il étoit bomme de tête et de bon conseil, 
qui pourroit être très-utile au roi dans leâ 
circonstances présentes , que pour rendre 
comptera sa majesté de tout ce qui s'étoit 
passé en Guienne , et des raisons qui obli- 
geoient du Guesclin à retarder encore son 
arrivée. 

Après cet exploit à Périgueux, il prit la 
route de Limoges. A son arrivée au camp, 
le duc de Berry lui fit les mêmes honneurs 
qu'il a voit reçus par-tout, assigna des quar- 
tiers à ^e^ troupes, et lui remit le comman- 
dement de son armée Je considérant comme 
l'homme le plus capable de remplir ses es- 
pérances , et en second lieu comme conné- 
table de France désigné. Du Guesclin voulut 
s'en excuser ; mais le duc le lui ordonna 
si absolument , qu'il ne put se dispenser 
d'accepter. Il se fit rendre compte de l'état 
présent du siège , après quoi il s'avança 
jusqu^aux portes de la ville ; là il • repré- 
senta aux habitans l'inutilité de leur résis* 



l6s HiSTOiRB DB BbrTRAVO 

tance ; que jamais ils ne pourroient se tirer 
des extrémités où ils alloient tomber ; que 
les nouvelles forces qu'il avoit amenées 
avec lui assuroient les aifdires du roi contre 
tous les secours qu'ils pou voient attendre 
des Anglais , qui , depuis long^temps , les 
amusoient d'espérances et ne les exécu* 
toient point ; que ses soldats étoient telle* 
ment accoutumés à forcer des villes , qu'ils 
emporteroient la leur infailliblement , s'ils 
portoient la témérité jusqu'à exposer au 
fiort d'un siège leur vie , celle de leurs fa- 
milles et leurs fortunes , et risquer la bar* 
barie et l'insolence du soldat victorieux* 
Les habitans lui demandèrent le temps pour 
délibérer sur une affaire de si grande im- 
portance ; et environ deux heures après , 
l'évêque de Limoges vint au camp , et la 
reddition fut aussitôt conclue. Après qu'il 
en eut été pris possession , la place fut ré- 
parée , et on y laissa une forte garnison , 
pour la conserver contre les efforts des An- 
glais. Le duc de Berry partit pour sa pro- 
vince, et congédia ses troupes jusqu'à nouvel 
ordre. 

Eu quittant le Limousin , du Guesclin 
laissa ses troupes sous la conduite d'Olivier 
son frère et des autres capitaines bretons 
qui l'a voient suivi 5 il partit pour se rendre 
directement et sans délai^à Paris. A peine 
y fut-il entré , que le bruit s'en répandit 
par-tout, et aussitôt les rues furent remplies 
de peuple qui désiroit le voir : de toutes 
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parts on crioit NOËL , comme on auroît 
fait pour le roi même ( c'étoit alors un cri 
de joie et un témoignage d'allégresse pu- 
* blique). Il se rendit tout de suite chez le roi 
en son palais des Tournelles , accompagné 
d'une foule de monde grands et petits, dont 
il sembloit que sa présence avoit banni 
toutes les alarmes , et qui s'écrioient comme 
en chœur autour de lui : Soit le bien-veniL 
l'lnifin<:Lble Bertrand , dont la valeur va 
faire cesser tous les malheurs de la France* 

Il fut présenté à sa majesté par Bureau 
de la Rivière, grand-chambellan et grand- 
écuyer de France , seigneur breton , que le 
Foi avoit envoyé au-devant de lui avec un 
nombre de gentilshommes et d'officiers de 
sa maison. La joie du prince fut inexprima- 
ble et proportionnée à la sagesse du maître, 
au mérite du sujet et à la satisfaction que 
le roi avoit des exploits passés de du Gues- 
clîn et à l'espérance de ceux qu'il avoit lieu 
d'attendre de^a valeur. 

Charles l'attendoit dans sa chambre : du 
Guesclin en entrant se prosterna à ses 
pieds; le prince le releva d'abord et lui dit: 
« L'impatience que j'avois de vous voir me 
faisoit trouver bien long votre retardement; 
d'un autre côté , vous étiez si nécessaire 
où vous vous êtes arrêté , que j'étois fort 
content que vous y demeurassiez : on sou- 
haiteroit que les gens comme vous fussent 
par-tout à la fois. » Du Guesclin se jeta une 
seconde fois aux pieds du roi y pour le re- 
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mercier des faveurs dont il le combloît. T-e 
roi lui ordonna de se relever , et lui dit 
qu'il ne voiiloit pas l'entendre dans cette 
posture. Ensuite il lui raconta comment les 
Anglais lui a voient demandé la bataille , et 
les raisons qu'il avoit eues de la leur refu- 
ser, ne voulant désormais rien résoudre de 
considérable sans son avis , ni faire com- 
battre ses troupes que sous ses ordres. Un 
seigneur de la cour prit la parole , et dit au 
roi que Robert Knolles, général des armées 
d'Angleterre , avoit été très -irrité de ce 
refus, et qu'il disoit que s'il eût demandé 
la bataille à du Guesclin, il étoit trop brave 
pour le refuser. « Et moi , répartit le roi , 
dans ce cas-là je l'aurois acceptée ;^t cette 
bravade de sa part est d'autant plus ridi- 
cule , que dès qu'il a su que du Guesclin 
devoit arriver , il a décampé. » Un autre 
seigneur dit qu'apparemment le songe de 
Thomas Grandtson avoit fait peur aux An- 
glais. Le roi ayant voulu savoir ce que 
c'étoit , le même raconta que ce capitaine 
anglais avoit songé qu'il se vojoît attaqué 
par un aigle qui vouloit lui crever lesyeujr, 
en le battant à grands coups de ses ailes et 
le pressant dans ses serres, sans que ses 
gens pussent le secourir, en sorte qu'il avoit 
été obligé de se rendre à cet ennemi ; que 
Hite de Caurelée ajant appris ce songe de 
son ami , avoit dit : Si j'avois fait un tel 
songe, j'irois trouver cet aigle, qui n'est 
dutre que du Guesclin , et je me rendrois à 
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lui sans combat. Le roi soiiril de ce récit, et 
dit : De deux choses l'une, ou peut-être 
toutes les deux; ou les Anglais sont bien 
superstitieux , ou bien notre aigle leur fait 
une étrange peur ; ce sera du Guesclin lui- 
même qui leur en donnera quelque jour 
Pinterprétation. 

La conversation rouloit ainsi sur des 
plaisanteries familières , en attendant que 
le souper du roi lût prêt; un officier vint 
un moment après avertir, et le roi passa 
dans la salle ou il mangeoit ordinairement: 
il commanda à du Guesclin de se mettre à 
table avec lui, et à Bureau de la Rivière , 
de conduire les gentilshommes venus avec 
lui , manger dans une autre salle. Après le 
souper du roi, sa majesté retourna dans son 
appartement, où après quelque peu de cou*- 
versation générale , il s'expliqua clairement 
sur la résolution qu'il avoit prise d'honorer 
du Guesclin de la dignité de connétable de 
France ; ensuite il le tira à part, et lui dit : 
« 11 est temps , brave du Guesclin , que je 
vous fasse ressentir les derniers effets de* 
mon estime et de mon aiiectiou. Le seigneur 
de Fiennes, mon connétable , accablé d'an- 
nées et d'infirmités , m'a remis mon épée , 
et m'a conseillé de la mettre entre vos 
mains. En attendant votre retour , j'en aï 
fait dépositaire mon frère le duc de Bour- 
gogne , et demain j'en ferai la proposition 
dans mon conseil, pour avoir l'avis de mes 
miuistres, non que j'ignore que l'atlaire esl 
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tout-à-fait à ma disposition ; mais je veux 
que votre élévation à cette dignité vous soit 
encore plus glorieuse, non-seulement parles 
suffrages des princes de mon. sang et des 
plus notables personnages du royaume , 
mais encore par leurs instances. Je veux 
même qu'ils m'en prient, et que mon choix 
soit universellement applaudi. DuGuescIin 
supplia le roi de considérer qu'il n'étoil né 
qu'un pauvre gentilhomme, et qu*il n'avoit 
le boubeur d'être connu que parce que la 
fortune a voit secondé ses entreprises; qu'il 
se sentoit bien capable de commander quel- 
ques corps de troupes , mais que le comman* 
dément général d'un aussi grand royaume 
que la France , passoit sa capacité. Sur cela 
le roi l'interrompit , et lui dit : Je sais ce 
dont vous êtes capable , et votre modestie 
ni vos excuses ne me feront rien changer à 
la volonté que j*ai de vous faire mon con- 
nétable. Du GuescHn répartit : «Je n'ai, 
sire , d'autre devoir que de vous obéir ; 
mais je ne puis m'empécher encore de re- 
•présenter à votre majesté qu'elle est envi- 
ronnée de princes de son sang et de grands 
seigneurs qui sont tous braves et expéri- 
mentés , qui sont infiniment plus dignes que 
moi de cet honneur, et plus en état d'en 
soutenir le poids et l'appareil, et même plus 
capables de vous rendre service. Comment, 
sire , au rois- je la hardiesse de leur com- 
mander , comme il le faudroit , si j'étois 
connétable ? Il u'j a aucune propoi^ion de 
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leurs personnes et de leurs fortunes à moi: 
je suis né pour prendre leurs ordres , et 
non pas pour leur en donner; ainsi je sup- 
plie encore votre majesté de jeter les yeux 
SUT quelqu'autre qui puisse remplir cette 
charge avec plus d'autorité et même de 
bienséance que moi. « Le roi répliqua : « Je 
vous ai laissé parler tant qvie vous ave^ 
voulu; mais vous avez acquis une si grande 
considération en France et chez les princes 
mes voisins , qu'il n'y a personne dans mon 
royaume qui fasse difficulté de vous obéir, 
non-seulement les plus grands seigneurs et 
les princes de mon sang , mais je n'en ex- 
cepte ni mes neveux , ni mes frères même ; 
et si quelqu'un y manquoit , je lui ferois 
bientôt connoître à quel point je m*en tien- 
drois offensé. Ainsi ne me répliquez plus , 
faites ma volonté et acceptez la charge que 
je vous destine, comme étant l'honneur de 
mes amis et la fleur de ce qvi'il y a de plus 
illustre parmi les gens de guerre : je le veux 
et je vous en prie. Allez vous reposer , et 
trouvez-vous^ à mon lever demain des pre- 
miers, nous résoudrons le reste. » Du Gués- 
clin fît au roi une profonde révérence , lui 
souhaita la bonne nuit , et se retira. 

Bureau de la Rivière , chargé de lui faire 
les honneurs , le conduisit dans une chambre 
du palais , tendue des plus riches ameuble- 
mens et destinée pour lui. Le lendemain , 
qui étoit le a d'octobre 1^70, du Guescliu 
se rendit chez le roi , comme il ea a voit 
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reçu l'ordre ; sa majesté l'entretint quelque 
temps en particulier , et lui déclara que 
c'étoit une résolution prise de sa part, et 
qu'il vouloit qu'il fût connétable de France. 
Du Guesclin répondit à cela qu'il ne con- 
testeroit pas dav^antage^ et qu'il accepteroit 
la charge dont sa majesté vouloit si absolu- 
ment le décorer; mais qu'il osoit la supplier 
que ce fut à condition que si jamais quel- 
qu'un lui donnoit de mauvaises impressions 
de sa conduite , en interprétant mal ses 
actions , elle auroit la boulé de n'y point 
prêter l'oreille , et même de vouloir bien 
l'instruire de ce que la malice des gens de 
cour pourroit lui imputer, «c Car, sire, ajou- 
ta-t-il , en m'élevaut si fort au-dessus de 
moi-même , votre majesté m'expose à l'en- 
vie de tout Iç monde , et me met en bute 
à la médisance ; et s'il arrivoit qu'elle fût 
surprise par l'artifice de quelques cabales , 
je ne pourrois jamais me justifier, ni éclair- 
cir la vérité , si je ne sa vois de quoi on me 
chargeroit. » Le roi lui répondit avec sa 
sagesse ordinaire : « Votre conduite et vos 
actions passées vous mettent à couvert dQ 
tout soupçon; je n'en prendrai jamais aucun 
à votre préjudice : ne craignez point non 
plus ce que vous appelez cabale ; vous me 
connoissez assez pour savoir que je ne suis 
pas capable de m'y prêter , et que j'agis 
par moi-même assez bien pour rompre de 
pareilles intrigues ; au surplus , si pareille 
chose arrive , je vous promets de vous en 
instruire* » 
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Ensuite le roi alla entendre la messe dans 
tfa chapelle , suivant son usage de commen- 
cer toujours sa journée par ce saint devoir, 
pour obtenir de Dieu les lumières néces- 
saires pour l'administration de ses affaires 
et le plus grand bien de ses peuples. Son 
bon exemple contribuoit beaucoup à la 
piété de ses sujets et à l'exercice des lois 
de la religion. Il peusoit , ce qui est très- vrai , 
que plus les sujets sont instruits de leurs 
devoirs envers Dieu et les observent avec 
respect , plus ils sont attachés et soumis à 
leurs rois , et vivent ensemble avec plus 
d'union et d'amitié. 

Après la messe , le roi dîna ( i ) , et en- 
suite le conseil s'assembla. Sa majesté j 
avoit appelé , outre les personnes qui y 
avoient séance , le recteur de l'université, 
le prévôt de Paris , et les prévôt des mar- 
chands e% échevins ; et après que tout fut 
placé, ce sage roi entra, prit sa place, 
reçut 4ù duc de Bourgogne son frère l'épée 
de connétable qu'il avoit en dépôt depuis 
la démission de J^Ioreau-de-Fiennes , puis 
le roi dit : 

« Non-seulement tons. ceux qui sont ici 
présens ont été témoins des maux infinis 
qui ont affligé la France pendant les der- 
nières années du règne du feu roi mon père ^ 

(i) La table du roi se servoit à huit heures du 
matin , et le diner étoit son premier repas : cela est 
observé encore dans la vie de Louis XII , et il y est dit 
qu'il se cûuchoit taujou^s à Huit heures. • « 
T. 2. 8 
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tante , et sans se déplacer, il renouvela au' 
roi ses instances et ses conditions de ne se 
pas laisser surprendre aux intrigues et ausç 
cabales de la cour, et de^ n'ajouter foi à 
rien de ce qui lui seroit rapporté à son pré- 
judice, sans Tentendre , ce que le roi lui 
accorda comme il le lui avoit déjà promis. 
Ensuite du Guescliu prit l'épée , la tira du 
fourreau ( i ) , déclarant qu*il ne l'y remet-* 
troit que quand il auroit chassé les Anglais 
du^ royaume^ puis la tenant toute nue et 
élevée , il fit serment de fidélité entre les 
inaiiis du roi , et prêta Thommage-lige , que 
le roi reçut en le baisant a la bouche, 

Dè$ que la cérémonie fut achevée , la 
nouvelle en fut annoncée au public , et reçue 
avec 'des démonstrations de )oie générale : 
il sçmbloit que l'on n'osât plus douter que 
]0i victoires allassent se succéder sans in- 
terruption , comme il arriva en effet. Lq 
roi lui-même , pour en témoigner s^ satis-» 
faction , en fit une journée de fête, et tint 
cour ouverte; le nouveau connétable eut 
rhtoneiur de 'manger à sa table y et reçut 
dans le jour même des bienfaits propor- 
tionnés à la générosité du prince et aux 
espérances qu'il avoit coucues des évène- 
mens qui en alloient suivre^ 
- I-es fêtes et la joie "durèrent quelques 

( I ) X^hi&toir^ dît; -qu^il i^ut le premier qui ait lire 
répée de connétable de son fourreau, et qui ait prélé 
Ittoimnagft-lige' , ^ur est l'actian d^ft Tassai envers 
son ^ttveraÎB* > , 
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joiir$ , après lesquels il fut question d« 
parler sérieusement de faire la guerre : déjà 
du Guesclin étoit impatient de justifier par 
ses faits le choix de sa majesté et l'appro** 
bation que tout le monde y avoit donnée. 

Le roi tint plusieurs conseils sur les 
circonstances actuelles. Robert Knolles , 
général des troupes anglaises , qui étoit der- 
vaut Paris , et menaçoit la capitale , n'avoit 
pas plutôt appris Tarrivée prochaine de 
du Guesclin , qu'il s'étoit retiré précipitain-f 
ment vers la rivière du Loir. Ce poste lui 
étoit très-avantageux, en ce qu'il dominoit 

{)lusieurs provinces , le Poitou , 1 -Anjou , 
e Maine , la Touraine , la Bretagne et U 
Normandie : il avoit divisé son armée en 
plusieurs corps qu'il avoit envoyés de difié* 
rens côlé^ , tant pour les faire subsister 
plus aisément, que pour contenir en craint» ' 
plus de pays, et vexer les campagnes par 
des contributions violentes et même par 
des hostilités. Thomas Grandtsou., celui 
dont nous avons rapporté le songe , étoit le 
premier officier après le général Knolles. . 

La résolution de ces conseils fut qu'il 
falloit aller attaquer les Anglais dans les 
provinces où ils s'étoient postés , et de là les 
chasser pied à pied hors de tout le royaume* 
Le connétable en reçut les ordres ^e la boun 
che du roi , et promit de les exécuter promp-- 
temeut de tout son pouvoir : il partit de 
Paris , accompagné de toute la principale 
noblesse de la cour. et de tous les gens de 
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qualité en état de servir, tant Temprcsse- 
nent itoit grand de prendre des leçons 
d'un si grand maître. Il avoit conseillé au 
roi de lever une armée de trente mille hom- 
mes, rassurant qu'avec ces forces, et vu 
l'état ou se trouvoient les Anglais , il 
cspéroit leur faire repasser la mer et re- 
mettre le roi en possession de tout ce qu'ils 
occupoient en France. Charles V , malgré 
toute la confiance qu'il avoit en son con- 
nétable à qui il savoit que rien n'étoit 
impossible, ne fut pas cette fois-là de son 
avi«; il ne voulut lever que quinze centi 
hommes d'armes ( 6,000 chevaux ) , dont 
la paye fut pajée d'avance pour deux mois 
seulement. Les motifs que le roi avoit pour 
se bornera cela étoient digues de sa sagesse 
ordinaire. II considéroit que s'il mettoit 
tant de troupes en campagne , les Anglais 
suspendroient leurs divisions domestiques , 
pour se réunir et inonder la France de tous 
leurs gens de guerre , ce qui l'auroit ruinée ; 
au lieu qu'en ne leur opposant qu'une 
médiocre armée , ils mépriseroient le petit 
nombi-e, qui cependant par la valeur des 
hommes dont il seroit composé , et com- 
mandé par le premier capitaine de l'uni- 
vers , feroi»i sur eux peu à peu des progrès 
considérables: qu'ainsi sans s'engager dans 
«ne dépense trop grande et superflue , qui 
tourneroit k la charge du peuple ( ce qui 
lui déplaisoît infiniment ) , il parvicndroit 
^n partie à son but, d'autant plus encore 



«ftie rbîver s'approchoit et qu'il traverseroît 
les opéra^ons. 

Du Guesclin prit sa route par Caen , ejt 
se rendit à son gouvernement de Pontor- 
son. De là il envoya ses mandemeus à se< 
amis ; il fit publier qu'il avoit besoin de 
gens de guerre: il recevoit tous les braves 
gens qui se présentoîent ^ et sur-tout les 
Bretons %^^ compatriotes , dont il connois-^ 
soit la valeur et l'attachement pour lui , et 
qui en effet rendirent de grands services 
dans la présente guerre ( i ). En sorte qu^au 
lieu de marcher avec quinze cents hommes 
d'armes , il se trouva en avoir plus de trois 
mille ( douze mille chevaux ) , chevaliers 
ou écuyers. 

Olivier de Clisson , qui a voit d'alord 
suivi le parti des Anglais , et qui avoit passé 
au service du roi ( 2)^ remontra au conné* 

(i) Ceux qui yonclroiit ct>nnoltre les noms det 
•eigneors , chevaliers et gentilshommes qui s'enga^ 
gèrent dans le service sous les ordres du nouveau 
connétable , lecueillis sur les pièces originales de la 
.^chambre des comptes de Paris, parM*Bion d'Herow* 
ville , Tun des savans hommes du dernier siècle ^ 
pourront consulter Tédition de l'histoire de du Gues^ 
clin , m- folio , Paris 1666, par Paul Hay seigneur 
du Châtelet. Le nombre en est si grand , qu'il «emble 
que toute la noblesse de Bretagne servoit sous lui : on 
y voit en particulier le nom des plus grands seigneurs, 
(a) La raison qui avoit foreé Clisson à se brouiller 
avec le duc de Bretagne et les Anglais auxquels il 
avoit toujours été attaché , étoit qu'ayant demandé 
au duc la seigneurie du Gavre , qui étoit à sa bien^ 
aéanee et proche de son chAteau deBleîn , celui-ci 
lui répondit qu'il ea avoit disposé en faveur de Jean 
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table qu'il n'y avoit pas de raison d'engagnr 
plus de gens qu'il n'en pourroit payer , et 
il en reçut cette réponse : « Je ne saurois 
refuser les offres de. jser vices que me fo»t 
tant de braves soldats; leur métier est la 
guerre , il faut les y fe«iployer ou les laisser 
oisifs 5 ce seroit les abandonner à la misère 
qui en feroit des voleurs , les forceroit à 
mille mauvaises actions pour subsister , et 
les conduiroit à la fin à périr honteuse- 
ment. J'aime mieux les avoir avec moi et 
les occuper 5 ils me serviront à faire payer 
aux Anglais l'argent qu'il m'en coûtera 
pour les équiper , à quoi je sacrifierai me$ 
medbles et les joyaux de ma femme. Mon 
pis-ieller sera que le roi me dédommage de 
ce que j'aurai dépensé pot^V son service. » 
Clisson étonné de ce disck>tirs , dit aloi*8 
avec admiration : Je n'avois pas encore 
bien connu du Guesclis. Cette estime de 

Chandos , à qui il avoit des obligafions essentielles. 
Clisson , outré de celte préférence, jura qu'il n'auroit 
jamais d'Anglais pour voisin y et tout de suite alla 
mettre le feu à cette maison , en fit transporter le* 
pierres à Bleîn , et s'en servit pour fortifier ce châ- 
teau. Il en conçut depuis une naine mortelle contre 
le duc et les Anglais , embrassa le parti de la comtese 
de Penthièvre à qui il avoit fait la guerre , et accepta 
ta lieutenance en Bretagne et la garde de toutes les 
places qu'elle y avoit. Ce changement le conduisit 
au service de France; et Charles V , ravi de l'acquisi- 
tion d'un si grand capitaine, l'admit dans ses conseils:, 
le combla de bienfaits , et lui donna la lieutenance 
générale de la Touraine , du Maine et de l'Anjou. La 
suite de cette histoire offrira quelques traits de son 
acharnement contre les Anglais* 
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Clisson pour notre héros fut vraisembla- 
blement le motif de Talliance d'armes qu'ils 
firent ensemble , avant de quitter Pontorson» 
Par ce traité daté du 23 octobre iSyo , ce^ 
deux braves guerriers s'allient à toujour!^ 
contre tous ceux qal peuvent vivre et 
im>wnr^ excepté contre le roi de France, 
ses frères , le vicomte de Roban et les autres 
seigneurs de qui ils tiennent terres j pro- 
mettent de s'aider et secourir mutuellement , 
de part2^er ensemble par moitié tous les 
profits de la guerre , et de se garder réci- 
proquement corps, honneurs et biens (i). 

Lorsque le connétable eut engagé autant 
d'hommes qu'il comptoit en avoir besoin , 
il se disposa à sortir de Pontorsoii et à 
tenir la campagne* Avant que de partir , il 
voulut donner un grand repas à tous les 
seigneurs qui alloient servir sous &es ordres» 
Tout s'y trouva , l'abondance , la délica- 
tesse , la propreté , la somptuosité*. Il fit 
servir à ce festin im service complet .de 
vaisselle d'or , qu'il a voit apporté d'Espa* 
gne , et qu'il avoit eu de la dépouille du 
malheureux roi D. Pèdre* Quand les tables 
furent levées , il se fit apporter ce service , 
avec toute sa vaisselle d'argent et les joyaux 
de sa femme ( aussi généreuse que lui et 
qui étoit présente ) , et de tout cela il fif 
des partages qu'il distribua à ses soldats. 



( I ) Le lecteur Ironvei^ cette pièces en eniier à kl 
.&a de ce volume* , , 

■ ' 8* • 
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Mes camarades , leur dit-ri , je vous faî# 
présent de tout ce que j'ai , pour vous don- 
ner plus d'appétit à gagner encore tout ce 
que nos ennemis possèdent ; et, ajouta-t-il, 
que tout le monde soit prêt à marcher dès 
demain matin. 

Cette générosité extraordinaire anima 
îes soldats d'une nouvelle ardeur : ils ne 
demandoient plus qu'à marcher et à com- 
battre , comme gens assurés de vaincre. 

Le jour étant venu , du Guescîin prit sa 
route droit à la ville du Mans, que les Au- 
glaïs menaçoient de siège, faisant déjà des 
courses jusque dans les faubourgs. Quand 
il y fit son entrée , il trouva les rues pleines 
3e peuple , qui feisoit retentir l'air de cris 
de joie et d*actions de grâces à Dieu de 
Son arrivée : il commença par rassurer ces 
peuples alarmés, et à efirayer par sa pré- 
sence les Anglais qui ne l'attendirent pas. 
Cette affaire finie, et la place misé en toute 
sûreté , il eti partit pour se rendre à Vire. 
Son départ du Mans se fit avec tous les 
honneurs que les bourgeois purent y ajou- 
ter: ils se minent sous les armes jusques 
hors de la ville , -toutes les cloches son- 
nèrent ; les acclamations générales et le 
bruit des trompettes firent de cette journée 
un triomphe digne de celui à qui on ne 
pouvoit témoigner assez de reconnoissancè 
d'être venu en ijersoDoe délivrer le pays 
des fâcheux voisins qui J'infestoient. L'é- 
vêque l'accompagna bien loin dans le fau- 



koiirg , et en le quittant , bénît sa personne , 
les capitaines, les soldats et les enseignes. 

Les Anglais , qui avoient su assez tôt sâ 
marche vers le Maine , pour s*en retirer 
eu Y- mêmes , se tenoieht sur leurs gardes. 
Ils savoient qu'il ne négligeoit rien , et ne 
remettoir jamais au lendemain ce qu'il 
pou voit faire dans le jour ; ainsi ils crai- 
gnoient qu'il n'allât les attaquer pendant 
que leurs corps étoient séparés , et ils ne 
perdirent pas un moment pour se réunir et 
prendre tous leurs avantages. Du Guesclin 
jugea aussi parleur situation actuelle, qu'ils 
n'avoient rien de mieux à faire que de se 
réunir. Il étoit informé encore qu'il y avoit 
de la divii»ion parmi les capitaines anglais^ 
cela le persuada de la nécessité de les atta- 
quer avant qu'ils pussent se rejoindre , et dtt 
les aller chercher pour lés combattre. 

Pendant que son esprit étoit occupé de 
la résolution qu'il renoit de prendre et 
tics moyens de la faire réussir , Thomas 
Grandtson , commandant les ennemis en 
l'absence de Robert Knolles , que les circons- 
tances de l'arrivée de du Guesclin avoient 
fait partir pour la Guienne , souhaitoît 
avec ardeur de combattre le connétable 
avant l*af rivée de Knolles : il connoissoit 
la valeur et l'eypérience de ^ts troupes , 
celles de ses capitaines, et l'empressement 
qu'ils avoient tons de se mesurer avec les 
Français , dont l'armée étoit remplie de 
^ens de la première, qualité, espérant le^ 
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faire prisonniers pour la plupart , et sVn-' 
richir tous par les rançons considérables 
qu'ils se promettoient d'eu tirer* Par toutes 
ces considérations , il se décida pour le 
combat, en parla à tous ses capitaines pré- 
sens, et en écrivit avec empressement à 
ceux qui étoient dispersés et aux chefs de 
parti anglais, (^uand il crut avoir bien pris 
toutes ses mesures, et être assuré de la réu- 
nion de son armée répandue en quartiers de 
rafraîchisse mens éloignés les uns des au- 
tres , il envoya au connétable un de ses 
hérauts , pour lui demander la bataille» 

Ce héraut anglais , en allant faire sa com- 
mission , en rencontra un qui appartenoit 
à du Guesclirï, qui avoit pour cri de guerre 
.le nom de du Giiesclia ( i ) , et qui arrivoit 
du Mans. Ces deux hommes s'étant recon- 
nus powr être du même état , par l'inspec- 
tion des armes de leurs maîtres , l'Anglais 
instruisit l'autre du sujet de son voyage, 
et qu'il alloit trouver le connétable , et lui 
demander la bataille, de la part de l'homas 
Grandtson et des autres chefs de l'armée 
anglaise. Le héraut français lui répondit 
qu'il retournoit vers le connétable , et lui 
offrit de lui servir de guide s'il vouloît 
qu'ils marchassent de compagniei, ce qu'ils 
firent ; en sorte que le soir du même \o\ix 
ils arrivèrent au château de Vire , où étoit 

(i) C'est le seul exemple que j'aie trouvé jusqu'ici 
dans l'histoire de France , d'un héraut d'ai mes qui ait 
yoité le nom de son maître. 
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du Guesclin avec tous les seigneurs et les 
capitaines de l'armëe. Le héraut français 
fut écouté le premier, rendit compte de sa 
commission , et ensuite apprit à son maître 
la rencontre qu'il avoit faite d'un héraut 
anglais envoyé par le seigneur Grandtsou , 
qui étoit porteur de quelques* propositions, 
et duquel il avoit appris qu'il y avoit quatre 
mille Anglais campés au Pont - Valain , 
commandés par le même Grandtson , et 
que le lendemain il devoit lui en arriver 
encore autant avec bon nombre de capi- 
taines. Sur cela du Guesclin se fit amener 
le héraut anglais , qui d'abord se mit à ge- 
noux pour parler, et lui dit qu'il étoit 
envoyé de la part des chefs anglais, soud 
l'autorité du roi lenr maître , pour le prier 
de leur donner la bataille , et qu'ils avoient 
trop bonne opinion de sa valeax pour 
douter qu'il ne la leur accordât. Oui, sans 
^doute , répondit le connétable , je la leur 
donnerai , et peut-être plutôt qu'ils ne 
voudront. Ensuite il demanda de très-bonne 
grâce au héraut des nouvelles de tous ses 
anciens amis, avec lesquels il avoit cir 
devant fait la guerre en Espagne et ailleurs^ 
et singulièrement de Hue de Caurelée , 
avec qui il avoit lié une amitié intime , dès 
le temps que ce gentilhomme étoit l'un des 
chefs des grandes compagnies ; ensuite il 
chargea le héraut de complimens pour tous 
ceux de ^d^^ connoissance. Après quoi il lui 
fit douQer par sou trésorier quatorze marcs 
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d'argent, et ordanna à son maître-d'hôfel de 
le bien régaler , ce qu'il fit en associant à sa 
bonne chère les hérauts et les trompette* 
de l'armée française, qui lui tinrent si bonne 
compagnie à boire et lui en donnèrent une 
si bonne charge, qu'il oublia que son devoir 
ëtoit de s^en retourner ; en sorte qu'il passa 
toute la nuit à table. DuGuesclin cependant 
n'avoit pas plutôt su la posilion des quatre 
mille Anglais commandés par Grandtson, 
qu'il se résolut à partir à l'entrée de la 
ïiuit pour être an point du jour au Pont* 
Valain , en état de les surprendre et de les 
charger. Il jugeoit, comme on l'a déjà vu , 
qu'il les battroit à coup sur quand il leâ 
rencontreroit par détachemens, et que s'il 
leur donnoit le temps de se rassembler tous, 
ils formeroient un corps plus nombreux 
que le sien , et ^u'il n'auroit pas d'occasion 
si belle de les attaquer avec avantage. 

Il donna donc ses ordres pour marcher, 
il prit pour lui l'avant-garde composée de 
cinq cents hommes, et se fit accompagner 
du comte deSaint-Pol et de ses deux fils, 
d'Olivier dii Guesclin son frère , des deux 
frères de Mauny et des deux de Beau- 
monr. Le maréchal d'Andrehan comman* 
doit le corps de bataille , qui éloit de huit 
cents hommes : l'arrière-garde étoit aux 
ordres d'Olivier de Clisson et du maréchai 
de Blainville ( i ), qui avoient avec eux le 

( I ) Jean de Mockenchin , sire de Bl^n ville | mo#è 
en 1376. 



comte du Perche prince du sang , le sei- 
gueur de Roban , le seigneur de Vienne 
qui fut ensuite amiral de France , et 
mourut en 1 396 , et les seigneurs de la 
Hunaudaye , de Rocbefort , de Tournemine, 
de Coëtquen, de Montbourcher et plusieurs 
autres , tous bretons. Le connétable avoiC 
arrangé qu'il marcheroit une lieue en avant 
du marécbal d'Andreban, et que celui-ci 
seroit suivi à la même distance par le corps 
de Clisson. Celte opération se laisoit au 
milieu de novembre ; l'armée avoit pluf 
de dix lieues à faire pour joindre les An- 
glais (1 ); et robscurité de la nuit jointe 
à une pluie abondante et continuelle qui 
rompoit les chemins , rendit cette marche 
extrêmement pénible. Cependant le con- 
nétable , qui alloit le premier , arriva au 
point du jour à la vue des ennemis qu'il 
trouva campés dans une plaine au-dessous 
des jardins de Pont-Valain ; et comme 
«es troupes étoîent fatiguées, il leur donna 
nne heure pour se reposer et prendre de 
la nourriture. 

Les Anglais entendirent quelque bruit 
qui leur donna l'alarme ; ils s'aperçurent 
bientôt qu'il y avoit des troupes proche 
de leur camp; mais ils se trompèrent eux- 
mêmes , par l'opinion qu'ils eurent que 
c'étoit de leurs gens , tant parce que les 

( I ) Cela fait présumer que ces trois détachemens 
étoîent tous hommes d'armes , sans infanterie; cepen- 
dant , par les suites^ il seml^le le contraire. 
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enseignes n'étoient pas déployées , qiie 
parce que leurs soldats arrivoient d'heure 
en heure, sans ordre et de t^us côtés dif- 
férens, et sur-tout par la persuasion où 
ils étoient que les Français étoient encore 
à dix lieues de distance* Cependant ils en 
donnèrent avis à leurs cliefs qui étoient 
logés dans le village de Pont-Valain , et 
qui commandèrent que Pou allât à la dé- 
couverte et qu'on vînt leur en rendre 
compte. Toutes ces démarches donnèrent 
le loisir aux troupes françaises d'arriver^ 
de se ranger et se disposer pour attaquer : 
dans un moment les enseignes sont dé- 
ployées , les trompettes sonnent , et tout 
le monde marche. 

Les Anglais ne tardèrent pas , à la vue 
des enseignes , à voir que c'étoit le conné- 
table lui-même qui s'avancoit. Aussitôt la 
frayeur se répandit dans tout leur camp ; 
mais comme leu rs t roupes étoient composées 
de tons vieux soldats vaillans et aguerris , 
cinq ou six cents d'entre eux se formèrent 
d'eux-mêmes en bataille, et reçurent lea 
Français avec vigueur. Mais leurs efforts 
ne se soutinrent p«s long-temps : les Fran- 
çais les enfoncèrent , en tuèrent la plus 
grande partie , et renversèrent les tentes et 
tous les logemens. Au bruit de ce premier 
exploit , tout le reste de l'armée anglaise se 
rassembla en corps et marcha en'bon 0rdre 
pour attaquer le connétable déjà victorieux: 
ils étoient environ deux mille holnme^ 
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conduits par leur général Thomas Grandt- 
son , qui comptoit , avec ce nombre , en- 
velopper aisément le corps du connétable 
qui n^étoit que de cinq cents hommes ; 
ceux-ci , sachant que le maréchal d'An- 
drehan ne pouvoit être loin , allèrent en 
bonne résolution contre ce corps supérieur* 
Leur valeur suppléa au nombre, ils firent 
des choses prodigieuses , et combattirent 
sans se rompre et même sans désavantage ; 
mais il étdit à craindre pour eux que la force 
ne leur manquât s'ils u'étoient secondés : 
ce qui ne tarda pas ; car le maréchal d'An- 
drehan , qui n'étoit pas loin, s'apercevant 
du danger ou étoit Phonneur des armes 
françaises , ainsi que la vie même du con- 
nétable , attaqua les Anglais en flanc avec 
ses huit cents hommes qui fondirent comme 
des lions , et les étonnèrent grandement ; 
cependant , ils soutinrent si vaillamment 
cet effort , que la victoire fut plus de deux 
heures à se décider. 

Thomas Grandtson , dès le commence- 
ment de l'attaque , avoit envoyé vers les 
autres capitaines leur donner avis de 
l'aventure. Us arrivèredï en effet à la tête 
de deux mille hommes de troupes fraîches; 
mais ils rencontrèrent face à face Clisson 
et son arrière-garde , qui tombèrent sur 
eux avec une si terrible impétuosité , que 
les Anglais ne purent la soutenir : tout 
plia , tout fut défait ; et les chefs de ce 
renfort Aireut trop heureux de se rendre 
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prisonniers. Après ce glorieux succès ^ 
Ciisson et sa troupe s'avanci^rent vers le fort 
de la mêlée, prirent Grandtson en arrière, 
le défirent avec tout ce qui lui restoit de 
combattans , et le forcèrent enfin de rendre 
son épée au connétable ; ce qui arriva 
d'une manière singulière qui mérite d'être 
rapportée. 

Grandtson défait, comme on vient de 
voir j s'apercevant que tout le corps anglais 
étoit aussi maltraité que le sien, et qu'il 
n'y avoit aucune ressource pour lui , se 
sentit animé d'un mouvement de fureur et 
de désespoir , qui lui inspira de s'attacher 
lui-même à la personne du connétable , 
résolu de délivrer, au prix de sa vie, sa 
nation d'un ennemi si redoutable , et de 
rétablir, autant qu'il le pourrpit, son parti 
quoique vaincu. Dans cet excès de rage , il 
s^arme d'une longue hacbe , dont les tran- 
cJians étoient d'un acier bien trempé et 
bien affilé , la lève à deux mains jusque^ 
au-dessus de sa tête, et dans cette position 
cherche du Guesclin , le trouve , et dé- 
charge son coup de hache y mais celui-ci , 
qui étoit souple et vigoureux , esquive le 
coup , saute sur Grandtson , le terrasse , et 
lui appuyant sa dague isur la poitrine , lui 
dit: Rendez-vous ou je vous tue; ce que 
Grandtson ne lui donna pas la peine de 
répéter , et il rendit son épée. Olivier de 
Ciisson arriva au moment que du GuescHu 
tenoit GiaudtsOn sous lui, et l'auroit tué ai 
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lê connétable ne l'en eut empêché , en lui 
disant qu'il s'étoit rendu prisonnier. 

Le sort de cette bataille ^ ou plutôt de 
ce combat , fut que tous les cbefs et tous 
les soldats de ce corps d'Anglais, furent 
tués ou pris : leur camp fut pillé , et tout 
le bagage fut le lot des Français. 11 y eut 
peu de fuyards qui en échappèrent y et qui 
se sauvèrent du côté par où fortuitement 
H lie de Caurelée , avec les Anglais qu'il 
commandoît , arrivoit pour se joindre à 
ceux qui venoient d'être défaits , suivant 
le rendez-vous donné par Grandfson , et 
croyant les y trouver. Les fuyards les ins- 
truisirent de leur mauvaise aventure , et 
leur épargnèrent le chagrin d'en éprouver 
une pareille. Caurelée se retira et mit ses 
gens en lieu de sûreté. 

La conduite et la sagesse du connétabld 
dans cette rencontre , méritent autant de 
louanges que sa valeur. Si d'un côté il eût 
différé d'attaquer les Anglais jusqu'à ce 
qu'ils se fussent tous rassemblés , il se 
seroit mis en danger de ruiner les affaires 
du roi, de flétrir sa propre réputation et 
celle de ses troupes , et de laisser prendre 
aux Anglais une supériorité qu'il auroit eu 
par la suite bien de la peine à leur arra- 
cher. De Pautre, en les prévenant comme 
il fît, il les mit hors d'état àçi%^ rétablir; 
et par cette première défaite , il décida 
les événemens de toute cette guerre. L'ex- 
péiieuce a justifié dans tous les temps , 
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que les premiers succès dépendent de là 
diligence des chefs, et qu'ils donnent le 
branle à toutes les entreprises suivantes , 
en donnant au parti victorieux une ardeur 
et une espèce de certitude pour l'avenir , 
et au contraire , en imprimant aux vaincus 
«ne certaine frayeur, dont très-rarement 
ils peuvent se remettre» Mais ce qu'il y a 
de singulier dans cette aventure, c'est la 
vérification du songe de Grandtson que 
nous avons rapporté , et la justesse de la 
réponse de Caurelée. 

Enfin, cette victoire, quoiqu'elle ne 
paroisse pas fort considérable , attendu le 
petit nombre de combattans des deux cô- 
tés , le fut cependant assez pour empêcher 
les Anglais de tenir davantage la campa- 
gne , sur-tout par la perte de cinq ou six 
de leurs principaux chefs, prisonniers de 
du Guesclin. Robert Knolles , qui étoit 
en Gnienne alors, en revint peu après, 
et ne se mit pas en peine de venger Grandt- 
son , ni d^avoir raison de la défaite de ses 
soldats ; il dédaigna même de rassembler 
ce qui avoit échappé au fer du vainqueur , 
et s'en alla tranquillement passer l'hiver 
à Derval , terre dont il étoit seigneur en 
Bretagne , soit qu'il ne fut pas fâché de 
la déroute de Grandtson , qu'il savoit être 
pour lui un ennemi secret et jaloux de sa 
faveur , et qu'il se fît un plaisir de voir 
ses idées de gloire et d'ambition évanouies ; 
soit que pour achever d'abattre ce rival , 
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îl voulût faire paroitre au roi d'Angleterre 
la per(e plus grande qu'elle n'éloit , et se 
préparer à lui-même plus d'honneur en la 
réparant , la campagne suivante. 

A son exemple tous les autres officiers 
anglais , Hiie de Caurelée lui-même , cber- 
cbèrent à passer l'hiver en repos , les uns 
dans leurs terres , les autres dans leurs 
places de guerre \ mais le connétable , qui 
ne dislinguoit pas les saisons, les suivit 
sans relâche , et* les poussant toujours 
devant lui d'une place à l'autre, parvint 
enfin à les confiner tous dans le fond de 
la Ouienne , et ainsi à en délivrer le Li- 
mousin , le Poitou et les autres provinces 
qu'ils infestoient. 

Ceux qui s'étoîent sauvés de la défaite 
de Pont-Valain , se réfugièrent dans le 
château du Vas. Il commença par eux et 
les j suivit avec toutes ses forces; arrivé 
devant la place , il s'avança jusqu'au bord 
du fossé, et fi^ appeler le commandant qui 
parut sur le haut de la muraille , et eut 
l'audace de demander au connétable cç 
qu'il lui vouloit) et à quel propos il s'étoit 
approché d'une place où il de voit savoir 
qu'il n'avoit point d'amis. Du Gue^clin hii 
répondit, qu'en sa qualité d^ chef de l'ar- 
mée française , il lui faisoit cette visite 
pour le sommer personnellement de lui 
remettra ce château avec tout ce qui étoit 
dedans. U f^ut, dit l'Anglais, commence^ 
par nae pai:Ier de m'y assaillir , avant quo 
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iiétable , et quelle ardeur on montra pour 
le venger; aussi tous s'y pt-éparèrent avec 
un enj presse ment qui tenoit de la fui^ur. 
Du Guesclin se posséda mieux que les 
autres ; il parla à ses soldats , et leur dit 
avec sa gaieté ordinaire : Allons , caina* 
rades, dépéchons-nons d'entrer là-dedans, 
le diner s'apprête ; si nous tardons , lâs 

J Viandes seront froides ; il y a de quoi 
iaiw bonne çlière, de bons lits pour nous 
coucher, et des étofïes en abondance pour 
nous habiller. A l'instant il place ses ar* 
chers en lieu d'où ils tiroient sans relâche 
contre les murailles pour empêcher les 
ennemis d'y paroître et de les défçndre , et 
pour garantir , tant ses travailleurs qui 
dévoient faire la sape , que ceux qui alloient 
c^scalader. 

Aussitôt après , deux cents hommes qui 
«voient gagné le iossé avant les autres , 
plantent leurs échelles , montent avec une 
ardeur incroyable , et pour gagper le haut 
des murailles , se servant de couteaux et 
4e poignards faits pour cela , qu'ils piquent 
entre le$ pierres , et s'en font des échelon^ 
pour parvenir où les échellç^sne pouvoieut 
pas atteindre. Le conuétcfble étoit au luilieii 
de toute l'attaq^ç , monté lui-même sur 
une échelle , et de là donnoit ses ordres 
|>ar-tout. Un des, seigneurs bretons de son 
ancienne connoissance , Roulequin de 
Taraeval, saisit ce moment pour, prier le 
XQuuétable de i'ar/nçç ^.chevalier de sa 



maîn, ce qu'il obtint; et à Tinstant , pour 
sfe montrer digne de l'honneur qu'il venoît 
de recevoir , il plante son échelle et monte 
jusqu'au haut. Alors, les ennemis firent 
rouler le long de son échelle une si grosse 
pierre que l'échelle en fut rompue, et le 
nouveau chevalier renversé. L'attaque se 
renforçoit de moment à autre ; les Français 
animés par la présence et la voix de leur 
général, redoubloîent sans cesse leurs ef- 
forts: ils étoient repoussés sans se rebuter; 
les chutes mêmes sembloient leur donner 
une nouvelle ardeur pour retourner à Pes-* 
calade ; enfin , un soldat breton dont l'his- 
toire auroit dû conserver le nom , parvint 
le premier sur le haut de la muraille , et 
ayant été suivi par Jean deBeaumout et un 
autre gentilhomme breton, ces trois homiçes 
seuls poussèrent les ennemis jusque dans 
une tourelle , ce qui donna moyen aux 
Français de monter de toutes parts. 

Le capitaine voyant sa place prise , ne 
se souvint plus qu'il avoit lui seul plus de 
valeur que tous les seigneurs français en^ 
semble , ni de ses menaces d'assommer 
tout le monde. Il songea d'abord à se met- 
tre en sûreté en sortant de la place pat. 
une porte de derrière dont il avoit pris les 
clefs par précaution , et ce fut précisément 
là sa perte; car, comme il eut ouvert cette 
porte pour se sauver , les Français qui se 
trouvèrent derrière le renfoncèrent en 
dedans , et non-seulement l'empéchère^it 
T, a. 9 
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de la refermer, mais eux-mêmes entrèrent' 
en foule , firent main-basse sur le capi- 
taine , et sur tout ce qui se présenta devant 
eux. Alors le désordre se mit par-tout , le 
vainqueur fit tout plier sous ses armes 
triomphantes , presque tous les assiégés 
furent passés au fil de Tépée, le reste pris. 
te soldat trouva un butin dont il s'enri- 
chît , et les magasins pleins de vivres et de 
munitions servirent à la subsistance de 
Tarmée. 

Cette expédition terminée, du Guesclîn 
pensa à poursuivre les Anglais par-tout où 
ils seroieut : il envoya ses coureurs à la 
découverte , pour savoir où s'étoient sau- 
vés ceux de Pont-Valain qui lui a voient 
échappé , et il apprit qu'ils s^étoient retirés 
dans le monastère de Saint-Maur. Il se 
résolut d'aller les y visiter, et partit tout 
de suite pour Angers : sur sa route les 
capitaines des châteaux de Grailly et de 
Méroux lui apportèrent leurs clefs : enfin , 
îl passa la rivière au Pont-de-»Cé , et se vint' 

Soster à 1^ vue du monastère de Saint- 
faur. C'est une ancienne abbaye de l'or- 
dre de Saint-Benoit, célèbre par les saints 
et sa vans religieux qu'elle a produits 5 §i| 
situation est sur ïe bord de la Loire vers 
le midi , et la rivière en lave les murailles. 
Elle est entre l'Anjou et le Poitou , dans 
un territoire abondant en tout ce qui est 
Nécessaire pour la vie et pour l'agrément. 
Les Anglais échappés de Pout-Valain 
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et du Ndi% , et ceux qui étoîent sortis vie 
et bagues sauves dç Grailly et de Méfoux., 
s'étoient rendus là auprès de ceux de leur 
nation qui tenoient la place. Ils y avoient 
porté avec eux l'effroi et la consternation ; 
de sorte qu'au bruit de ta marche du con- 
nétable , peu s'en fallut qu'on ne se déter- 
minât à lui rendre la place à la première 
sommation qu'il en feroit , tant ils avoient 
l'imagination frappée de leur défaite cer- 
taine et des horreurs du carnage. Cependant 
ils avoient pour commandant un homme de 
grand cœur et de grande expérience, nommé 
Cresson nailles, que du Guesclin connoissoit 
et estimoit comme tel , l'ayant vu très-bien 
faire en Espagne- au service de D. Henri* 
Cet officier harangua ^^^ gens ^ et leur ins- 
pira tant d'assurance , qu'ils se résolurent à 
attendre les événemens de l'assaut. 

Le connétable , voyant cette place éga-* 
lèment fortifiée par la nature et par l'art , 
balança sur ce qu'il auroit à faire: il con- 
sulta les seigneurs de son armée qui opiné- 
i^nt les uns pour le blocus , les autres poup 
Tassâut.'Cesdeax avis' ne le contentèrent 
pas ; il voyoît tous les avantages de la 
place et ses forces \ il savoit qu'elle étoit 
pleine de très-vaillans hommes, et qu'elle 
étoit d'ailleurs fournie abondamment dé 
munitions et de subsistances. Il considéroit 
encore la saison où il étoit (au mois de 
décembre ) , temps bien peu propre aux 
opérations laborieuses , et qui ne permettoit 
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pas de faire un siège dans les formes , sans 
exposer toute l'armée à y périr. A ces con- 
sidérations se jôignoient celles de toutes les 
autres entreprises quUl méditoit , qui au- 
roient été retardées ou peut-être manquéeli 
par le temps qu'il faudroit perdre devant 
une place qu'il savoit bien qui serait à lui 
quand il voudroit. 

Quand il dit bien combiné tout ce qui 

Eouvoit arriver de bien ou de mal , il se 
orna à une pensée qui lui vint et qui lui 
plut : ce fut d'employer l'adresse et la né- 
gociation , pour s'épargner tout emsemble 
les inconvéniens d'un siège y la perte de 
son temps ^ les fatigues de son monde , et 
l'effusion du sang. Nous venons de dire 
qu'il s^ souvenoit avantageusement de ta 
personne de Cressonnaillès , et même d'a- 
voir eu QCQâsion de lui rendre plusieurs bon$ 
«ervicesj cela le détermina à lui envoyer 
im héraut avec une lettre par laquelle il 
lui mandoit qu'avant que d'agir avec lui 
comme aveo un ennemi ^ il dé^iroit Ipî 
donner des marques de son ancienne 
amitié , et renouveler leur connoissance \ 
qu'il le prioit de le venir voir ; au 'il n'auroi^ 
pas regret d'avoir pris cette peftie , et qu'il 
pou voit sur sa parole compter êtreenjouto 
sûreté , tant pour venir que pour s'en re- 
tourner; et que pour plus grande assu- 
rance 5 il lui avoît fait expédier iin sauf- 
conduit , qu'il lui envoyoit. A liv vue de la 
lettre , Cressounailles dû au héi^ut : Cer- 
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tainement j'irai, et tout de ce pas ; j'irai 
par-tout sur la parole de votw maître ; ses 
sermens sont de trop bonnes cautions. En 
effet , il monta à cheval sur-le-champ ^ et 
suivit le héraut. 

Du Guesclin apprenant que Creson<» 
naillesarri voit chez lui, courut au devant 
de lui et l'embrassa: C'est, lui dit-il, avec 
la joie ia plus grande et la plus sincère ^ 
mon cher capitaine , que je reçois cette 
marque de votre confiance et de votre 
affection ; votre visite -me fait honneur, et 
j'ai lieu de connoitre que j'ai eu raison 
de vous regarder comme un brave et gé- 
néreux ami. Cressonnailles lui rendit sa 
politesse en lui disant qu'il avoit saisi avec 
joie et emipressement l'occasion de le voir 
et de l'assurer de son res{>ect , dont il avoit 
toujoui^ fait et/eroit profession toute sa 
vie ; qu'il étoit venu seul et sans armes , 
pour lui prouver que sa parole étoit capable 
de le rassurer contre toute une armée. Le 
connétable lui répartit : J'eus bien du dé- 
plaisir quand je vis les troupes anglaises 
jfuitter le parti du roi D. Henri ; mais je 
regrettai singulièrement de lui voir perdre 
tin officier aussi brave et aussi sage que 
vous ; allons dîner ensemble , comme de 
bons et anciens amis. Très - volontiers , 
reprit Cressonnailles, pourvu que je sois 
assuré qu'il ne m'arrivera rien contre mon 
devoir et contre le service du roi d'Angle- 
terre ^ mon maitre* Soyez tranquille , loi 
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répondit du Guesclin ; vous êtes assure de 
n'en pas courir le risque , et qu'il ne vous 
sera fait aucune proposition qui puisse 
alarmer votre honneur^ de quelque façon 
que les choses se passent entre nous ici, 
rien ne nous empêchera , quand nous nous 
rencontrerons au combat, de faice chacun 
notre devoir. Aussitôt ils allèrent. se mettre 
à table. La bonne chère fut complète^ Je 
repas se passa avec tout le plaisir et toute 
la joie possible, et la conversation rottla 
«ur la guerre , les beaux faits d'armes , la 
galanterie, la chasse, etc» 

Après le repas, du Guesclin tira Cres<^ 
sonnailles en particulier , et lui dit que 
l'ancienne amitié qui étoit entre eux l'a voit 
empêché de se rendre à l'avis de tous les 
chefs de l'armée , qui étoit de l'assaillir 
dans son monastère.; qu^'il ^ voit employé 
tout «on pouvoir pour empêcher la ruine 
d'un si brave chevalier, qu'il avoit lui- 
même vu tant de fois exposer sa vie pour 
acquérir de l'honneur , et qui y avoit 
réussi; qu'il l'avoit invité à lui faire cette 
visite pour lui parler à cœur ouvert et en 
bon et sincère ami , et lui exposer l'état 
des affaires , et comment l'armée pensoit 4 
son sujet; qu'en particulier le soldat brû- 
lôit d'impatience d'aller à l'assaut , dans 
l'espérance de faire un grand butin. Con- 
sidérez y ajouta-t-il , que quand vous auriez 
trois fois plus de mondé que vous n'en 
avez, nous ne laisserions pas pour cela 
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d*emporter votre place : vous avez trop 
d'expérience dans le métier dé la guerre 
pour en douter : ainsi , crojez-moi , je 
vous conseille avec amitié de ménager 
l'estime dont vous jouissez et votre fortune , 
et de nous rendre de bonne grâce cette 
forteresse sans vous exposer aux dernières 
extrémités. 

Cressonn ailles répondit à cela : « Si j'ai 
en lieu de m'applaudir d'abord de votre 
bienveillance , je n'en ai pas moins d'étra 
surpris et fjjffligé du discours que je viens 
d'entendre ; en vous écoutant j'ai repassé 
dans ma mémoire tontes les actions de ma 
vie , sans avoir pu découvrir laquelle peut 
vous faire concevoir une si mauvaise opi- 
nion de mou courage , et croire que je 
puisse être jamais capable de rendre sans 
combat une place aussi bonne que la 
mienne : convenez que je m'exposerois à 
être toute ma vie l'objet du mépris des 
bonnétes gens et de vous-même , à être 
taxé par-tout de lâcbeté et de trahison: 
regardez-moi , au contraire , comme ua 
bomme capable de passer mon épée au 
travers du corps de quiconque me le pro* 
pQseroit , et de faire périr tous ceux qiiî 
se présenteroient pour m'y attaquer, et de 
périr plutôt moi-même ^ en bomme de 
cœur et d'honneur, pour la gloire et U 
défense du parti que je sers , si la fortune 
vouloit que je succombasse. Je sais assez 
que rien ne peut résister au vaillant d(i 
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Guesclin ; mais aussi du Guesclin doit sa* 
Toir que Cressonnailles n'a jamais connu 
la peur, et que jamais il n'a cédé qu'k la 
force supérieure. » 

Cressounaiiles prononça ces dernier» 
mots d*un air qui irrita le connétable , soit 
qu'il les accompagnât d'un ton d'ironie 
ou d'insulte ; mais du Guesclin ne pût les 
entendre tranquillement. Il fronça ses 
sourcils noirs et épais qui donnoient de 
la frayeur quand cela lui arrivoit: Cres- 
sonnailles , lui dit-il , vous ne répondez 
pas comme vous le devez à la façon dont 
je vous ai prévenu ; vous ne me rendez 
pas la justice de me regarder en homme 
franc et sincère ; ce que je vous ai dit 
part du fond du cœur et de l'amitîé que 
j'ai pour vous: si vous négligiez l'avis que 
je viens de vous donner , vous me feriez 
croire que vous me soupçonneriez de mau- 
vaise foi ; et si vous me réduisiez au point 
de vous assiéger, croyez-en le serment 
que j'en fais : Je vous jure de ne pas partir 
d'ici sans vous avoir en ma puissance , et 
n'espérez plus de ma part aucun quartier ; 
Je vous ferai sans rémission couper la tête , 
à vous et à tous vos camarades les officiers 
anglais: pense;-y à deux fois, et soyez 
très-assuré que je ne suis pas homme à 
violer mon serment. 

Ces paroles prononcées d'un ton ferme , 
par un homme comme le connétable , fî-* 
Tent trembler Cressonnailles : il demeura 
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^luelques niomens comme immobile ; puis 
reprenant sts sens après une sérieuse ré- 
flexion , il laissa voir que la prudence 
venoit de faire en lui l'effet que la peur 
auroit pu faire dans un autre, et il trouva 
un expédient digne d'un homme d'esprit 
pour concilier son honneur et sa gloire avec 
Pamour de sa conservation. Il convint avec 
le connétable et s'engagea à lui rendre la 
forteresse de Saint-Maur , si dans un cer- 
tain temps qu'ils limitèrent , le prince de 
Galles ne se présentoit pas avec des forces 
capables de le secourir. Le traité ainsi 
arrêté , Cressonnailles prit congé^ de du 
. Guesclin de bonne grâce , et s'en retourna 
à l'abbaye. Là il assembla ses capitaines , 
et les instruisit de tout ce qui s'étoit passé 
entre lui et le connétable : les uns l'approu- 
. vèrent , disant qu'il étoit plus honorable 
de céder à la supériorité et de se rendre 
à des conditions avantageuses , que de 
s'exposer à la honte d'être vaincus et de 
périr avec ignominie. D'autres soutenoient 
le contraire , et qu'ils se feroient blâmer 
généralement d'avoir proïnis plus qu'tis 
ne dévoient , sans avoir du moins soutemi 
une attaque, et plus encore sans avoir pris 
le temps d'avoir- des nouvelles du prince 
de Galles ou du duc de Lancastre son 
frère ; et que ceux qui souscriroient un tel 
traité auroient bien de la peine à se purger 
du soupçon d'infidélité et de connivence 
avec les Français. N'est*il pas certain , di- 

9* 
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soient-ils , que nombre de fois le seigneur 
du Guesclin a paru en armes en toutes 
sortes d'endroits , et qu'il a trouvé des gens 
qui. lui ont résisté, ou qui l'ont attendu 
résolument ? Et nous, nous aurions la foi- 
blesse de nous effrayer d'un serment qu'il 
a fait à la légère ! Ce dernier avis fut in- 
terrompu par une exclamation générale de 
l'assemblée , qui se raugeà toute dans le 
premier parti , «n soutenant qu'il y avoit 
autant de raison à accepter des conditions 
qui sauvent l'honneur, la vie et les biens , 
que de brutalité à risquer de perdre ce 
que l'on a de plus précieux en ce monde ; 
que le connétable étoit toujours invincible 
et toujours victorieux ; qu'enfin il y avoît 
plus d'honneur à se rendre à lui , que de 
résist#»r à d'autres, comme il n'y avoit que 
de la témérité à se défendre contre sa su- 
périorité et sa fortune. 

Cressonnailles ajouta que tous les capi- 
taines qui étôient dans la place en connois- 
soient bien les endroits foibles , et qu'il 
alloît leur proposer un expédient pour 
justifier tous les officiers de la faute qu'on 
pourroit leur imputer pour s'être rendus 
si fadlement : c'étoit que chacun pliât 
bagage , et qu^au jour nommé , on se retirât 
à Bressuire et à Moncontour ; que par ée 
moyen on satisferoit littéralement aux con- 
ditions du traité; mais qu'en quittant la 
place , il falloity mettre le feu par^tout et 
'la réduira en cendres , afin que les Français 
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n'en pussent tirer aucune utilité. Là pro- 
position fut agréée de tout le conseil , et 
on se disposa aussitôt à l'exécuter. 

Pendant la trêve accordée, le conuétable 
étoit allé à Saumur pour y attendre le terme 
de la reddition de la forteresse de Saint- 
Maur. Les Anglais profitèrent de son ab*- 
sence , pour partir secrètement , d'autant 
plus que la distance de Saint-Maur à Sau- 
mur leur donnoit le temps de^ gaguer 
Bressuire, ou quelqu'une de leuirs autres 
places fortes avant qu'il pût les suivre ; 
et pour TinsulteT plus injurieusement , ils 
lui envoyèrent , le jour même de leur 
sortie , pour lui en donner avis , et lui dire 
que n'espérant plus le secours sûr lequel 
liis avaient compté , .ni de Bordeaux ni 
d'Aagle terre , ils ne vouloieut pas abuser de 
sa patience , et qu'ils se retiroient mém« 
avant le jour dont ils étoient conv>enus. 

Quand les gens des environs de Sainte 
Mâur virent La place en feu , et tellement 
enflammée qu'elle alloit tomber en cendres 
toute entière , ils envoyèrent ep toute di* 
ligence à Saumur en donner avis au con- 
nétable , qui irrité jusqu'à la fureur , taiit 
de cette cruelle et inique supercherie , que 
de l'insolent compliment qui l'avoit précé- 
dée, jura qu'il eu auroit tfne vengeance 
proportionnée à J'injure. A l'instant il 
monte à cheval, et suivi de toutes ses trou- 
pes , il marche à la poursuite des Anglais. 

Cependant cea fugitifs arrivèrent aus 
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aux malheurs d'un assaut ; ils com|>rirent 
l'impossibilité où ils étoient de se défendre 
coutre un chef et: une armée à qui rien ne 
pouvoit résister; ils promirent par leur 
capitulation d'en sortira jour nommé , ce 
qui s'exécuta. Ensuite du Guesclin fit ré* 
parer les murailles de la ville , et s'en 
retourna à Saumùr, avec tous les chefs ejt 
seigneurs, pour y délibérer sur ce qu'ils 
auroient à fis ire. 

{ 1371.) Toutes ces opérations n'em- 

péchoient pas le connétable de songer à 

l'avenir : il avoit sans cesse des coureurs 

en campagne pour découvrir la situation 

des ennemis et leurs projets. Il sut d'eux 

que Robert Knqlles avoit congédié son 

^rmée , que les Anglais se disposoient à 

repasser dans leur île , et qu'ils avoient des 

vaisseaux sur* les côtes de Bretagne, des- 

- tinés à leur transport. Sur cet avis il tint 

: conseil , oh il fut arrêté que les seigneurs 

de Ctiss^n et autres de la province s'en re- 

loumeroient chez eux; que le vicomte de 

' Rohan lèindroit d'aller ^visiter sa princi- 

. pauté de Léon et ses autres terres sur les 

côtes M, et qu'il tièndroit des troupes prêtes 

à tomber sur les Anglais, -à 'mesure qu'ils 

arriveroient pour s'embarquer. Cette partie 

fut si bien et si secrètement concertée \ que 

les.Ânglais au moment de monter dans leurs 

• navires , furent chargés par les Bretops 

qui en tuèrent neuf cents sur la place , 

mirent .«uf fuite le surplus montant à Uois 
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cents , et firept prisonnier Robert de Neu- 
ville leur commandant. Ainsi toos ces 
vaisseaux mirent à la voile sans emmener 
personne , et sans avoir d'autre nouvelle 
à en porter en Angleterre , que celle de 
leur défaite entière. 

L'hiver étoit alors dans toute sa rigueur; 
mais pour cela le connétable n'interrompoit 
pas ses conquêtes : il alloit san»' cesse en 
avant , chassant toujours les Angltps devant 
lui ; et s'ils occupoient quelques petites 
places qui se pussent prendre sans assaut, 
il ne falloit que sa présence ou son nom 
pour qu'ils en sortissent sans l'attendre 
( car la saison ne permettoit pas de former 
des sièges )• En ^orte qu'il leur étoit tous 
les jours de plus en plus redoutable , et eux 
toujours plus alarmés. 

Dans cette circonstance , il reçut tout à 
la fois deux courriers , l'un du roi de 
France avec des paquets de sa majesté ; 
l'autre du roi de Castille Dom Henri. Ce 
dernier courrier a voit amené avec lui deux 
mulets chargés d'or et de pierreries , dont 
ce prince faispit présent au connétable , 
avec des lettres où il lui écrivoit avec la 
familiarité d'un ami ou d'un frère , pour 
l'instruire de tout ce qui étoit arrivé en 
Espagne k son égard , depuis le retour de 
du Guesclin en France ; combien il avott en 
d'ennemis à combattre , soit étrangers , soit 
dans sa cour même, et des grands services 
que le Bègue de Viliaines et soa fiU lui 
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avoient rendus : il le chargeoit d^entre- 
tenir l'alliance qu'il avoit faite avec le roi 
Charles V , et de l'assurer qu'aussitôt qu'il 
auroit terminé quelques affaires importantes 
qu'il avoit encore , il mettroit en mer de 

Jmissantes forces contre l'Angleterre : il 
ui demandoit aussi ses avis sur des cir- 
constances où se trouvoit la Castille, et je 
prioit de» lui envoyer quelques troupes 
français^ , supppsé que le roi fût en paix 
ou en trêve avec les Anglais ; et enfin il le 
prioit d'agréer le présent qui lui seroit 
présenté de sa part, comme une légère 
marque de sa reconnoiss^nce et de son 
souvenir. Le connétable reçut avec respect 
le commissionnaire de D. Henri , le chargea 
de. lettres par lesquelles il répondoit. aux 
siennes article par article , et il distribua 
tout l'argent qu'il venoit de recevoir aux 
gens de guerre qui avpient servi sous lui 
depuis qu'il étoit décoré de la dignité de 
connétable. 

Le courrier du roi lui apportoit. des ordres 
précis de congédier les troupes jusqu'au 
^printemps , et de se rendre sans.délai auprès 
de sa personne, pour concerter ensemble 
les opérations de la campagne suivante. Il 
demanda au courrier s'il avoit amené avec 
lui quelques bonnes voitures d'argent pour 
payer l'armée : il s'en faut bien , répondit 
le courrier; j'en ai si peu moi-même, que 
si vous ne me faites pas la grâce de m'en 
prêter pour m'en retourner, je serai obligé 
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de vendre mon cheval, et de m'en aller à 
pied ( i). Du Guesciin fut piqué de l'aven- 
ture , et que le roi , eu lui mandant de 
congédier ses soldats déjà assez mal payés 
de leurs montres ^ ne lui envoyât pas dé 
quoi les aider à passer l'hiver sans solde* 
C'étoit donc pour subvenir à cela qu'il leur 
distribua tout l'argent qu'il venoit de rece- 
voir d'Espagne , persuadé que le roi étoit 
trop bon et trop équitable pou^ ne pas lui 
xembourser quelque jour de si grandes 
avances , ,et ne pas satisfaire les soldats de 
ceî qui leur étoit du, » • 

Il exécuta les ordres du roi, congédia 
ses trou^pes , et partit de Saumur, pour se 
rendre directement, à la^couç.,. très* résolu 
^'y parler fortement contre ceux qui ma- 
inoiei^t les finances du roi,; et plus vive*- 
menl; encore eu faveur .des gf ns de guerre. 
Avant que de quitter .son armée , il avoit 
contesté tout le, monde , soit en bonnes 
paroles, soit ^e ses deniers i et donné à 
tons de si grandes espérances pour la cam- 
pagne prochiiine ^ que tous ceux qui lui 
dirent adiçu , lui promirent de se retrouver 
;sous ses enseignes au printemps. 11 avoit 
aussi laissé quelques compagnies sur pied ^ 
pour maintenir les affaires en l état où il le» 
laissoit , et empêcher les Anglais de rien 
entreprendre. 

(i) Il y a apparence que les courriers de ce 
temps-là faisoient de petites iournées^ et sans changer 
de chevaux. On sait >qve les postea à relai» «ont 4® 
rétablissement de Louu Xi. 
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Le courrier que le roi lui avoit envoyé 
avec les ordres que l'on vient de voir , fut 
de retour k Paris avant que le connétable 
,y arrivât , et rendit compte au roi non- 
seuletnenr de sa mission , mais encore des 
paroles qui étoient échappées au connétable 
quand il sut qu*il ne lui venoit point d'ar- 
gent pour payer ses soldats , quoiqu'assu- 
rément du Guesclin ne l'eût pas chargé de 
tant parlerrr 11 dit donc au roi que le con- 
nétable seroit auprès de sâ majesté dans 
trois joinrs ; qu'il avoit obéi k ses ordres en 
congédiant son armée , maïs qu'il n'avoit 
pas dissimulé son chagrin d'avoir reçu de 
pareils ordres sans argent , disant ouver- 
tement et en public qu'il n'étoit pas juste 
de retenir les gens dans le service , ou bien 
qu'il falloit les payer suivant leurs en- 
•gâgemens ; que c'étoit là une mauvaise 
conduite , parce qu'en ne leur fournissant 
pa^ de quoi vivre , on les mettoit dans le 
cas et dans la nécessité de ruiner les cam- 
pagnes et de piller le pauvre peuple ; q|ie 
c'étoit une grande injustice pour de bravés 
geus qui exposent leur vie tous les jours 
pour le repos eti'honneur de leur patrie , 
•d'en être si mal récompensés , pendant 
qu'une multitude de voleurs, sous le nom 
de partisans ou de traitans , jouissoient 
des deniers publics , et vi voient dans le 
luxe et la bonne chère ; que cette méthode 
de faire la guerre n'étoit point de son goût; 
que si à l'avenir on ne pieuoit pas d'autres 
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tliesnres , il remercieroît le roi , Ixii ren(froit 

son épée , et se retireroit en Espagne* 

<^ue c'étoit une foible excuse que de dire , 

que le roi manquoit d'argent -, ^qu'il étoit 

I>ien aisé d'en trouver , et que si sa majesté 

irouloit Jui en donner la commission , il 

en feroit bientôt fournir à ceux qui le ca-* 

choient , et qui ne l'avoient qu'à force 

d'injustices et d'infidélité^ dans le manie*- 

ment des finances. Enfin le courrier ajouta 

que le connétable venoit de recevoir iine 

«omme très-considérable du roi de.Castille, 

et qu'il l'avoit distribuée toute entière 

à seg troupes pour ne les pas renvojer 

mécontentes» 

Pendant toute la narration du courrier ^ 
le Toi a voit gardé un air pensif , le br^iS ap* 
puj^é sur l'épaule de Bureau de la Rivière^ 
«on grand chambellan, et l'hoofime de la 
cour qu'il honoroit le plus de son amitié et 
de sa coi^anqe. Quandle çqurrier eut cessé 
de parler I, le roi dit à son favori : « Bureau ^ 
il faudra sans doute ouvrir nos coffjres au 
9SonnétaJ>je , autrement il seroit homme à 
quitter mon service , et sortir du Toyaui^ie. n 
Sice , répondit ia Eivière , yo^s avez bien 
lieu de craindre :Cela ; vous ne pouyriea 
jamais faire une... plus grande. perte, j et si 
dans un premier mouvement, il vouloit 
Vous rendrf9 son épée de connétable, il 
fau droit tout aussitôt lui . accorder tout ce 
qu'il vous demanderoit. Jamais vous n'au-* 
rc2 un pareil serviteur, ni un ou^^ner d^ 
son espèce. » 
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Du Guesclin arriva h Paris cxactertiént 
au temps qu'il Ta voit promis ; les rues 
Jurent dans un moment remplies de gens 
empressés à voir ce héros chargé de nou- 
veaux lauriers , mais vêfu d'un habillement 
gris aussi simple que celui du moindre de 
ses gendarmes». Il se croyoit assez pai'é de 
la réputation qu'il a voit acquise ^ et pensoit 
que la gloire d'uii grand capitaine ne con- 
siste pas dans Téclat des vêtemens , mais 
darts celui de toutes lés vertus. Il desceiidît 

. dans une maison préparée pour lui , ne 
se donna que le temps de changer d'habit, 
et de se méttre-en état de paroîtrc devant 
le roi. De là il se rendit à l'hôtel de Saint- 
Pol , où ce prince lôgeoit alors , et n'étoit 
aebompcigné que de-huitou- ïieuf de-ses 
gens. Bureau de la Rivière, accompagné 
d'un grand nombte d'autres seigneurs , vitil 
au devant de Îut , l'aborda avec respect , 
et lui dit: * Soj-ez assuré, toènsieur le 
connétable ,*que vous êtes ici le bien- venu ^ 
^ùe votre retoury est souhaité ardemrtient j 
et que votre préàence Va y causer la }6ié 
tn p\ù^ ^nsible. »^ Du <jtit6'î§clitï t^êpoiidit 
ovéè s^a modestie €n*dinâîr0 à ce compliment 
flatteur , et tout de suite fut conduit d&nfe 
i'apparteraent'du roi. Sa majesté le reçut eii 
cérén^ouîe réglée -/elle étoit sous son grand 
dais dans un fauleuil : dès qu'il parut , elle 
se leva et fit quelques pas au devant de 

. lui , et quand il se fut prosterné devant 
elle i elle le releva j 1© prit par la main, 
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Tembrassa plusieurs fois , et lui dit : « Soyez 
le bien arrivé, mon cher ami, que j'aime 
sincèrement et à qui je ne dois jamais man- 
quer ni de reconnoissance ni d'aft'ection ; 
je me regarderois comme le plus ingrat de 
tous les princes , si après toutes les ôbliga* 
tîons que je vous ai , les services que vous* 
m'avez rendus, les témoignages que j*ai de 
votre zèle et de votre mérite , vous ne 
m'étiez pas aussi cher que ma propre per- 
sonne, — Sire, lui répondit le connétable , 
Votre majesté oublie sans doute qu'elle 
parle au plus humble de ses serviteurs , ou 
bien elle veut me faire sentir que je ne 
lui ai pas rendu autant de services que 
mon devoir et ma charge en exigeoient de 

moi ^Ce n'est pas cela , dit cet excellent 

prince ; je suis au contraire patfaitemerit 
satisfait de vous : si vous m'avez trompé ea 
quelque chose , c'est d'avoir fait beau- 
coup plus que je n'espérois , vu l'état des 
affaires et la rigueur de la saison. Voii^ 
aviez peu de monde*, et je ne comptois 
sur votre sagesse que pour la défensive j 
mais votre valeur a passé de bienloirt 
les intentioms de^ mon conseil et ràes 
espérances. » Tdle fut Fàudiénce qtie dix 
Guesclin eut du roi , où il né fiît encore 
question d'aucune affaire , sa- majesté se 
réservant d'avoir avec son connétable 
des entretiens particuliers, comme, qiî 
verra dans peu. Avant de; qvitte;r Iq 
roi , du Guesciia lui fît présent d'une ùef 
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d'or (i) qui étoit le plus précieux de tons 
les bijoux que le roi de Castille D. Henri 
lui a voit envoyés* 

Le récit que le courrier avoit fait au roi , 
des plaiutes du connétable sur la mauvaise 
administration des finances et le pillage 
des traitaus, se répandit dans la ville. Ils 
en prirent une terrible alarme ; ils appré- 
hendèrent qu'un homme aussi nécessaire 
qu'il l'étoit , et qui avoit tant de crédit , ne 
Ht connoître au roi leurs malversations : 
pour y obvier ils parvinrent par des voies 
secrètes à faire insinuer à sa majesté de ne 
lui rien refuser , et que les fonds ne lui 
manqueroient pas. En conséquence , quoi- 
que l'argent fût alors fort rare , les bourses 
s'ouvrirent de toutes parts , et l'abondance 
succéda tout^à-coup à la disette. 

Le roi , de son coté , instruit des senti- 
tnens de son connétable qu'il connoissoît 
franc et sincère, comme le sont naturelle- 
ment tous les Bretons , souhaita d'avoir 
avec lui une conversation tête à tête sur 
cette matière. Il en fit naître l'occasion , 
et en lui parlant de ses desseins de conti- 
nuer la guerre avec vigueur, il l'amena 
aisément sur le sujet qu'il vouloit, en lui 
disant , pour le faire parler, que tout son 

( I ) On ne sait ce que «Sgnifie ici le terme de ntf: 
ee ne peut être qu'une petite représentation de navire. 
Les historiens auroient dû désigner sa grandeur , 
•a figure , «on poids , etc. pour que l'on jugeât de sa * 



embarras seroit de trouver de l'argent 
pour satisfaire les troupes de ce qui leur 
restoit dû des montres passées , pour le 
rembourser lui-même des avances quMl lui 
a voit faites, et^ur-tout pour remettre de 
puissantes forces sur pied , Pété suivant. Il 
faudra pourtant en trouver, dit le conné- 
table ; car , sire , il n'y a pas lieu de penser 
B faire des levées , ni à maintenir les gens 
de guerre dans la discipline sans argent : 
le service se fait mal , et on fait autant de 
voleurs que l'on a de soldats , sans avoir le 
droit de les châtier, parce qu'il faut qu'iU 
vivent , et que l'humanité ne permet pas 
de punir un homme qui cherche à ne point 
mourir dp faim. Dès à présent, dit le roi , 
je puis vous faire donner vingt mille francs. 
Eh i grand Dieu , reprit du Guesclin , 
vingt mille francs , il n'y en auroit pas , 
«ire , pour un déjeuner : l'état on je vo\$ 
vos aflaires me jette dans le dernier éton- 
xiement : je ne conçois pas comment il est 
possible qu'un roi st sage et si puissant se 
trouve sans argent , pendant que sgs peu- 
ples lui paient des tributs immenses; je suis 
même irès-persuadé qu'il n'entre pas dans 
vos coffres la dixième partie des deniers 
qui se lèvent : il seroit bien mieux , sire ^ 
de supprimer tous ces subsides excessifs , 
et de mettre le pauvre peuple en état de 
vivre plus commodément : s'il plaisoit à 
votre majesté de m'en donner l'autorité et 
ïa commission, je lui promets que ses coffres 

T. 2» 10 
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seroient bientôt plefns. Je n'ai besoin ponr 
cela que d'en demander aux officiers de vos 
finances , et de leur faire rendre boncompfe 
de leur gestion. 

Mais , sire , il y a un article essentiel 
auquel votre majesté ne pense peut-être 
pas, c'est celui des gens d'église. Quel droit 
ont-ils pour ne point contribuer aux be- 
soins de l'état ? Ils en sont le premier 
corps , et c'est une raison de plus pour 

au'ils fournissent aux dépenses publiques : 
s adoptent volontiers cette qualité de 
premier corps ; mais il n'a jamais été drt 
qu'à ce titre ils dussent être exempts des 
subsides généraux : au contraire , j'ai ouï 
dire ( i ) que le^ histoires sont pleines 
d'exemples , non-seulement des contribu- 
tions du clergé , mais que plusieurs de vos 
prédécesseurs rois se sont quelquefois 
réservé les plus gros bénéfices pour en 
employer les revenus aux dépenses de leurs 
guerres. Cela ne soufFrojt point de contra- 
diction alors : pourquoi cela en souflf'riroit-» 
il aujourd'hui ? La religion auroit-ello 
changé ? Non , certainement : mais les 
ecclésiastiques sont parvenus à persuadera 
ceux qui veulent les croire, que leurs biens 
sont sacrés , et ils disent anathéme à ceux 
qui y touchent ; mais où en ont-ils pris 

■' '■ J F ■ ■■ Il m I ' 

( I ) Non»seiïIement les rois dispoêoient , dans lea 
grandes occasions, àeè revenus des principaux béné^ 
nces , mais les évéques et les abbés fournissoient 
des hommes k leurs dépens ^ et marchoient en per- 
sonne. 
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Patïtorité ? Je les défie de le faire voir ; 
c'est une décision émanée d'eux-piéines ^' 
c'est-à-dire , qu'ils ont prononcé comme 
ju^es et parties. Il est encore constant par 
rhistoire , que non - seulement les geni 
d'égiise ont contribué aux charges des 
états , sur-tout dans les temps de guerres 
ou d'autres aifaires publiques , maïs qu'il y 
a eu des temps où les prélats , les moines 
mêmes portèrent les armes eu personne (i) , 
sans compter les hommes qu'ils fournis* 
soient , leurs vassau^ ou autres* Vous lais-, 
seriez-vous présentement persuader , isire , 
que ce soit un point de religion de les lais- 
ser vivre dans la tranquillité et l'aisance » 
avec de gros revenus , pendant que votre 
noblesse consomme son bien , et expose 
tous les jours sa vie pour la défense de la 
patrie , et pendant que le pauvre cultiva- 
teur travaille sans relâche, et se prive de 
tout pour fournir son contingent aux be- 
soins de l'état ? C'est cependant , sire , le 
cultivateur qui fournit le plus de soldats , 
qu'il a élevés avec peine et aux dépens de 
son propre nécessaire : c'est lui qui sue 
sang et eau , et pour qui il n'y a'auciiin re-» 
lâche à travailler^ pour fournir aux gens 
d'église les fruits de leurs bénéfices , 
pendant qu'ils jouissent des revenus, sans 
soins et sans travaux : encore s'ils em- 
ploy oient ces grands biens comme ils \% 

( I ) Un archevêque de St^ns fut tué en combattant 
à la bataille d'Azîncoort) en 14 15. 
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de vroient en aumônes et en bonnes œuvrer ^ 
du moias ne les leur reprocherois-je point s 
cependant ils ne devroient pas moins con- 
Iribuer à la chose publique , puisqu'ils en 
sont membres. Mais dès qu'on leur parle 
seulement de downer un florin , ils se ré- 
voltent , ils disent que le bien de l'église 
iBSl sacré , que penser autrement ce seroit 
être hérétique. 11 est vrai qu'il y a parmi 
eux le grand nombre de ceux qui tra- 
vaillent , comme les curés , les vicaires, et 
autres ; je ne parle pas de ceux-là , sire , 
par deux raisons : la première , parce qu'ils 
sont utiles et nécessaires ; la seconde , c'est 
qu'ils ne sont pas ordinairement opulens. 
Je ne parle que de ceux qui mangent dans 
le luxe, la mollesse et l'oisiveté , les revenus 
ecclésiastiques, et sur-tout de ces riches 
loionastères dont les biens excèdent deux 
ou trois fois leur nécessaire : ils accumulent 
fous les ans les trois quarts de leurs reve- 
nus , qui sont dans leurs mains des fonds 
morts, dont votre majesté et votre peuple 
ne tirent auouiie utilité. Ce n'est pas là , 
sire , l'intention des rois fondateurs , ni 
celle de'leur institutit^n. Ils sont fondés 
pour prier Dieu , et avoir leur subsistance 
et l'entretien avec abondance, mais non 
pour thésauriser, engloutir la substance du 
peuple , et gêner le prince dans ses besoins. 
Il y a encore une autre classe d'hommes 
que je ferots contribuer : ce sont , sire , 
les gens de chicane 3^ ^ui ne doivent pas 
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jouir à leur aise et sans sortir de cbe2 enx ^ 
des désordres publics et particuliers. 

Voilà , sire ^ les moyens les plus justes 
et les phis convenables pour remplir vos 
coffres ; et je le répète , si votre majesté 
veut me charger de leur exécution , je m'en 
açcfuitterai bien et promptement. Je ferai 
ouvrir les bourses dès riches qui ne peuvent 
«tre utiles que par là , et je soulagerai votre 
pauvre peuple. • 

Le roi avoit écouté tranquillement et 
avec plaisir ce discours du connétable : il 
y reconnut son zèle pour sa personne et 
pour le bien général , sa franchise et sa 
droiture de cœur- Il l'embrassa , et lui dit : 
Je ressens de plus en plus votre affection ; 
ne soyez désormais en peine de rien , j'ai 
donné ordre à tout , et vous serez content. 
Cette parole eut bientôt son effet : par un 
acte de In chambre des comptes y du 19 
janvier iSyi , le roi ordonna le payement 
au connétable de tout ce qu'il avoit avancé 
pour le service de ses armées , déduction 
faite des sommes payées des deniers royaux 
pour sa rançon au prince de Galles et à 
Jean Ohandos ( i ). Du Gueselin passa le 
reste de l'hiver à la cour , à concerter les 
entreprises de la campagne suivante : il 
fit expédier ses mandemens , et donna le 
rendez- vous général à Saumur , à la fin du 
mois de mars. 



(i) Le lecteur trouvera ceUe pièce à la fia de ce 
yolùme. 
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Le 3 mars suivant, la reine accoucha de 
son second fils, Louis duc d^Orléans, qui 
fut baptisé dans l'église de Saint* Paul , 

Îaroisse du roi , et tenu sur les fonts par 
•ouis , comte d'Estampes , prince du sang , 
qui lui donna son nom , et par le connétable 
qui fut son second parrain , suivant l'usage 
de ce temps-là. Quand les cérémonies du 
baptême eurent été achevées , le conné» 
table tirant son épée , la mit toute nue dans 
les mains de Penfant , et lui dit : Monsec^ 
gnetir^e vous donne cette épée et la mets 
en votre main , et prie Dieu, quil vous 
doint ou teletsi bon cœur, que vous soye^ 
encore aussi preux et aussi bon che^ 
palier, commejust onques roi de Franco 
qui portast épée* 

• (1371.) Le temps déterminé pour le 
départ du connétable étant venu , il prit 
congé du roi , et sortit de Paris , accom- 
pagné des plus grands seigneurs de la 
cour, et de la plus brillante noblesse du 
royaume. Il prit sa route par Orléans , et 
au lieu de suivre le cours de la Loire }usqu*à 
Saumur , il entra dans le Berry , où tous 
ceux qui a voient reçu de lui le rendez- 
Vous se rassemblèrent : en sorte qu'il se 
trou voit accompagné du duc de Berry , frère 
du roi ; du duc de Bourbon leur beau-frère, 
des comtes d'Alençon et du Perche, princes 
du sang ; du dauphin d'Âuv^ergne , des 
comtes de Vendôme , de Porcien , des sîres . 
de Sully, de Montagu , Hugues dauphin , de 
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lîeaujeu, de Rochefort, de Talençon, etc. 
11 n'est pas douteux encore que le conné- 
table n'eût avec lui les deux maréchaux de 
France (i) , aussi-bleu que ses fidelles com- 
patriotes qui l'avoient toujours suivi si cons- 
tamment, et qui avoient partagé avec lui 
les fatigues de la guerre et les triomphes. 

Lts succès qu'il avoit eus en Poitou , 
la campagne précédente , avoient considé- 
rablement reculé les frontières de la France 
vers la Guienne \ et il avoit mis si bon ordre 
dans les places reconquises , par les braves 
capitaines et les troupes aguerries qu'il y 
avoit laissées Y qu'il étoit aussi impossible 
aux Anglais de s'en remettre en possession , 
que de tenter d'autres conquêtes. Il avoit 
mis pour gouverneur dans la place de la 
Bocheposay , Carlonnet dont il a déjà été 
parlé plusieurs fois avantageusement. Il 
étoit élève de du Guesclinj c'étoit sous cet 
excellent maître qu'il avoit appris le grand 
art de faire la guerre et de vaincre , qu'il 
niettoit tous les jours en pratique contre les 
Anglais, en faisant des courses sur eux jus- 
qu'aux portes de Poitiers. Il avoit pour voi- 
sins dans les places les plus proches de la 
sien ne, d'autres gouverneurs bretons comme 
lui et aussi zélés, qui souvent unissoient leurs 
troupes aux siennes , quand il se présentoit 
quelque occasion de faire un coup de main ^ 
où il y eût de l'honneur à gagner. 

(i) De BlaînWlle, et de Sancerre qui fut conaéuble 
«prè» Clisson. 
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Jean Chandos , connétable de Giiienne j 
ayant su un jour que Carionnet étoit aux 
champs avec cinquante lances et dix-huit 
archers , sortit de Poitiers avec trois cents 
hommes pour aller Tattaquer. Carionnet 
étoit déjà en chemin pour retourner à l£t 
Rocheposay avec son butin et ses prison- 
niers , lorsqu'un des siens vint lui donner 
avis que Chandos le suivoit de près , et 
qu'il étoit déjà au pont de Lussac, prêta 
passer la rivière qui les séparoit. Le Bre- 
ton ne s'en étonna pas , il pressa la marche 
de ses prisonniers et de son butin vers sa 
place , et se mit en route vers le pont pour 
y être avant Chandos et le rompre ; et en 
cas qu*il n'y parvînt pas à temps , il se 
comptoit assez fort pour se défendre^ et 
donner le temps aux siens de mettre sa 
prise en sûreté et lui amener du renfort. 
Il arriva en effet le premier aU pont , mais 
Chandos parut à l'instant^ en sorte qu'au 
lieu de songer à le rompre , il fallut se 
mettre en défense: Chandos l'attaqua^ et 
fut très-bien soutenu par cette petite troupe 
qui ne s'effraya pas du nombre. Parmi les 
Anglais étoit un chevalier qui, ayant été 
prisonnier de Carionnet dans les campagnes 
précédentes , a voit gardé contre lui une 
haine implacable , parce qu'il en avoît exigé 
tine si grande rançon , que toute sa fortune 
y avoit a peine suffi. Carionnet , après 
avoir bien -combattu dans la rencontre dont 
nous parlons , tomba de cheval accablé de 
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fcitîgue et chargé par la multitude : les sol- 
dats se disputèrent à qui d'entre eux il de- 
meureroit prisonnier, et faute de s'accorder, 
vouloient le tuer pour ne point faire de 
}aloux« Dans ce moment ce chevalier an- 
glais ^ sou ennemi, l'ayant aperçu , écarta 
ceux qui tenoient Carlonnet , et lui dit : J'ai 
trop d'honneur pour abuser de l'état où je 
vous vois , et me ressentir du mauvais trai- 
tement que j^ai reçu de vous: je pourrois 
même , suivant les lois de la guerre , vous 
ôter la vie 5 mais je vous la donne : vous 
voilà mon prisonnier, et je vous. promets 
que je vous traiterai avec plus d'honneur 
et plus 4'humanité que je n'eu ^i éprouvé 
de votre part* 

Le connétable Chandos avpit été légè-. 
rement blessé daixs la mélé^, d'un, coup de 
flèche à la cuisse , qui ne l'ayoît pas mis^ 
lipvs dç combat t il étoit même encore à Is^ 
tête des siens, pçnsaat quç jles Bretons al- 
loieut.tQiiâ.se rendre après. la prise de leur 
çpfnmaiidajit ^ JpFsqu'un Breton, remar- 
quable pléirune.qQtte.d'armes noire , chargée 
de campaniles f['^g/B|it'r lui porta un .coup 
de sa Lauc^.avec |an|: jde .force ;rquç ses 
armes ^h. furent, bridées-, et que le .fer lui 
entra bien avan^ daps le corps. ;( 0^ at- 
tribua ce beau fait d'armes à .Çuilbume 
BoUel.). ËO' recevant le coup,, Cbaudos 
s?écria : Ah ! je suis mort 1 Son frère , , qui 
se trouvoit proche de lui , en re^^iitit une 
«i grande douleur, que pour se venger sur 

10* 
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la place même , il vouloît faire couper la 
léte à tous les Français prisonniers ; mai* 
Chandos eut la générosité de le défendre y 
et de dire que les Français n'avoîent fait 
que leur devoir, et qu'en mourant il pré- 
tendoit rendre justice à leur valeur. Ce 
grand capitaine mourut de sa blessure , 
quelques jours après , au château de Cbau- 
viguy , où on Tavoit transporté. Retournons 
aux opérations de du Guesclin. 

Quand les Anglais qui occupoient le 
Poitou apprirent la nouvelle de son départ 
de Paris , ils en prirent l'alarme , ne dou- 
tant pas que leur province ne fût cette an- 
née-là le premier théâtre de ses exploits ;^^ 
mais quand on sut qu'il avoit pris sa route 
par le Beriy , les alarmes se tournèrent du 
éôté de Bordeaux et de tous les pays des 
environs attachés aux Anglais. Son dessein 
étoit de commencer par les chasser du Li- 
mousin, où le prince de Galles avoit repris 
Limoges, Saint-Yriel et quehjues autres 
places que le connétable avoit souniises en 
passant, à son retour d'Espagne,' Les An- 
glais , comme pourfaire diversion , avoien^ 
jeté de oe côté -là une grande partie de 
leurs forces ; ils avoient même pris quel- 
ques places fortes en Auvergne, et pour 
se pratiquer une entrée dans la province 
de Languedoc , leui* commandant , Jean 
d'Evreux , s'étoit rendu maitrede la ville 
d'Uzès , place forte , riche et très-peuplée, 
qu'ils destinoient à, être leur place d'armes 
et leur magasin général. 
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Le connétable pensant qu'il étoit de la 
plus grande importance de les chasser de 
cette ville, s'y rendit sans perte de temps , 
l'investit de tous côtés, et lui fit donner 
plusieurs attaques ; mais la garnison en 
étoit si considérable , et avoit tant de res- 
sources pour se garantir d'être forcée , que 
pendant quinze jours on n'y avança rien , 
et que le connétable fut obligé de changer 
de batterie : jugeant par les commence- 
niens de ce siège , que l'affaire traineroit en 
longueur, il se borna à bloquer la place , 
et à s'emparer si bien de toutes les avenues ^ 
que rien n'y pouvoit entrer sans la permis* 
sion des assiégeans. 

Quand il eut mis les choses en cet état ^ 
il alla, avec tous les princes qui l'accompa- 
gnoient , à Avignon pour rendre leurs res- 
pects au pape et lui baiser les pieds , et en 
même temps voir le duc d'Anjou qui se 
trouvoit auprès de sa sainteté. Le conné^ 
table n^y fut qu'une journée , et reviiUen , 
diligence à son armée , où les affaires 
étoient plus intéressantes pour lui que des 
visites ou des parties de plaisir : il dorina 
tousses ordres nécessaires pour la confi- 
tiuation du siège ; et pour ne pas perdre le 
temps à rien faire , il en détacha quelques 
troupes, aved lesquelles il se mit à la cam- 
pagne, chassa devant lui les ennemis tout 
épouvantés de sa marche et de son seul 
nom, et rétablit l'autorité du roi par- tout 
où elle avoit été affoiblie par la présence 
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des Anglais. Pendant qu'il faisoit totffes 
ses courses , et que tout fiécbissoit devant 
lui , les princes qui en furent instruits à 
Avignon , vinrent bientôt le rejoindre , pour 
avoir part à sa gloire et à ses succès. Quand 
le connétable se vit fortifié de ce nombre 
de seigneurs et de la belle noblesse qui 
les suivoit , il forma le siège d'une ville 
<|ue les vieilles chroniques ont nommée la 
Mulac , ou le Mereau , place alors très- 
avantageuse pour la guerre. Elle étoit oc- 
cupée par un gouverneur , chevalier an- 
glais, nommé Wlc^uefaire: elle fut d'abord 
attaquée avec tant d'impétuosité , que 
dans le fort d'un assaut vigoureux , ce 
{ouverucur envoya un héraut au cofiné* 
table pour lui offrir de lui rendre sa place 
à composition. Du Guesclin , dont Thu- 
manité étoit une des principales vertus , 
écouta la proposition , composa avec cet 
officier, et reçut la place. 

De Mulac , le connétable se présenta 
devant la Roche de Vauclerc j où les. An- 
glais a voient une nombreuse ^rnison , 
qui n'eut cependant pas plutôt vu faire 
les dispositions pour l'assaillir , cpi'elle 
demanda à capituler , et se rendit* Les 
Anglais a voient encore quantité de places 
de retraite dans ces quartiers^à , mais la 
marche du connétable les leur faisoit aban- 
donner les unes après les autres ; en sorte 
que par-tout où ses enseignes paroissoient , 
^s fuyoient devant lui , et tout se soumet* 
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toit. Il en fut de même dans le Rouergue 
et dans les environs d'Uzès : un grand 
nombre de villes se rendirent à l'obéis- 
sance du roi , au moyen de quoi tous les 
passages par où les Anglais auroient pu 
secourir cette ville bloquée, leur furent 
absolument fermés , et les assiégés se trou- 
vèrent sans espérance d'être dégagés. 

Après avoir pris tant et de si sages me- 
sures , il revient au siège , presse la ville de 
si près, qu'il la réduit à la dernière extré- 
mité , la faisant battre sans relâcbe par de 
rartillevie qu'il avoit fait conduire de Riom 
et de Clermont en Auvergne, Les murailles 
étoient déjà entamées en plusieurs endroits , 
et les assiégés ne pou voient plus suilire à 
réparer les mines ( i ) qu'on y avoit faites; 
les muuitions étoient consommées, et la 
ville tïors d'état de faire une plus longue 
résistance. Dans ces circonstances, le con- 
nétable toujours lui-même , ne crut pas 
, devoir exposer une si grande et si .bonne 
ville à ia fureur du soldat vainqueur: il 
voulut sauver l'honneur et les biens de tant 
jS'bounêtes gens qui s'y étoient renfermés^ 
et qui alloient devenir sujets du roi : par 
ces raisons , il prévint lui-même le gou- 
verneur , lui proposa de se rendre , et lui 
demanda ses conditions. 

Le gouverneur counoissoit trop l'extré- 

.»■ ■ ■■■III I ■ Il I t% 

(i) Les mines n'étoient alors que des brèches qae 
Ton faisoit au pied des marailles à coups de pics eî 
jSutre» iustruineni , pour le» faire écroHiert 
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mité où il ëtoit réduit , pour se refuser à 
une proposition si généreuse: les condi- 
tions du traité furent qu'il sortiroit vie et 
bagqes sauves , lui et les siens , et qu'on 
les condùiroit en sûreté à Sainte-Sévère , 
en Limousin ; mais que comme c'étoit au 
nom du roi qu'il rendoit sa ville au con- 
nétable 5 il remettroit en même temps le 
château , avec toutes les munitions de 
bouche et de guerre , l'artillerie , les ma- 
chines et les armes. 

Du Guesclin , après avoir mis fin à tant 
d'opérations rapidement exécutées , partit 
pour la cour , accompagné , à son ordi- 
naire, de la plus grande partie des princes 
et des seigneurs. Pendant . qu'il avoit sî 
bien travaillé de son côté pour l'avance- 
ment des affaires du royaume , le duc de 
Lancastre étoit devenu gouverneur de 
Guienne par la retraite du prince de Galles 
son frère , que son hj'-dropisie , devenue 
incurable , avoit forcé de repasser en 
Angleterre. Ce duc , voulant signaler son 
avènement par quelques exploits qui lui 
fissent honneur , assembla des troupes 
pour se remettre en possession de ce que 
les Français avoient enlevé dans l'étendue 
de son gouvernement. Dans cette circons- 
tance il eut un nouveau sujet de chagrin 
dont il espéroît avoir vengeance. Los 
Anglais occupoient dans le Périgord le 
château de Montpaon, où ils avoient gar-» 
nisQii. Plusieurs gentilshommes bretons | 



DXf GuBscuw. Lb. V. aSi 

etitre autres Guillaume de Lonval, Alain 
de la Houssaye , Louis de Mailly , et uii 
nombre d^autres de la même nation , qui 
étoient en garnison en différentes places 
françaises , en étoient sortis avec deux cents 
lances d^élite , tirées de leurs différentes 
garnisons , et a voient emporté d'assaut ce 
ehâteau , tué beaucoup d'Anglais , pillé ce 
qui s*y étoit trouvé, et détruit de qu'ils 
n'a voient pu emporter. Ils avoient choisi , 
pour faire celte expédition , le temps où 
le duc faisoit célébrer à Bordeaux avec 
pompe les obsèques de son neveu , le jeune 
Edouard, fils du prince de Galles, mort 
âgé de seize à dix-sept ans. Piqué au vif 
d'un événement qui sembloit être de.mau^' 
vais augure pour la suite de son gouver- 
nement, il résolut de reprendre ce château 
à quelque prix que ce fût. Le seigneur de 
Montpaon fut accusé au conseil de guerre 
d'avoir favorisé les Français dans la prise 
de son château , ou du moins de ne l'avoir 
pas défendu aussi vigoureusement qu'il 
rauroit du ; dès qu'il «ut que les Anglais 
venoient pour l'y assiéger , il se sauva , soit 
que la 'donscîence lui re^prochât quelque 
lâcheté, soit par crainte de la sévérité 
anglfqû^e , qui souvent condanine sur les 
premiers soupçons , sauf à faire un examea 
^lus sérieux dans la suite. 

Le due de Lancastre investit d'abojrd I« 
château , et fit apporter des fascines pour 
combler le fossé. Il fut servi avec' une mer» 
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veilleuse diligence ; les fossés se trouvèrent 
pleins de bois qu'on avoit fait couper par 
les paysans ; mais pendant la nuit les as-* 
sièges trouvèrent moyen d'y mettre le feu ^ 
et au point du jour les assiégeans n'y trou- 
vèrent que cendres et brasiers. Les Anglais 
furent forcés de suspendre l'assaut, et en 
attendant que le feu fût tout-à-fait éteint , 
ils préparèrent de nouvelles^ fascines pour 
recombler le fossé , et y revenir une autre 
fois. Le duc étoit accompagné à ce siège 
des seigneurs de Pons et de Pârtenay ( i )^ 
Louis d'Harcourt (2), Guicbard d'Angles , 
le captai de Buch , le sire de Langeron ^ 
enfin de tout ce qu'il y avoit de plus grand 
et de plus puissant ^n Gascogne et en Xain- 
tonge , outre les seigneurs qui l'a voient 
suivi d'Angleterre. Les assiégés se défen- 
doient en gens qui faisoient bien voir 
qu'ils appartenoient à du Guescliu : déjà le 
siège commençoit à devenir remarquable 
par sa longueur et par son opiniâtreté, et 
toute la Guienne en attendoit rissue.av^c 
autant d'inquiétude que d'imp a tierce. 

:* ' ' ■ , ' • ^- ! ' i ". , 

. ( I ) Le nom de -cette maison étoit VArchey^que , 
dont le dernier maria sa- fille unique dana la maison 
de Rohan , o& elle porta cette terre. 

(2) 11 étoit de Tancienne' maison de Harcotirt eïl 
t^ormandie , dont la branohp .aînée v tombée en que<' 
nouille ^ porta de grands biejns dans .la maison do 
Rieux , d'où ils ont passé dans une branche de celle 
èe Lorraine qui en a porté le 'nom , et s'est éteinte 
en 174s» Mais la maison subsiste dan« dei»xl>rancheÂ^ 
dont ia seconde est celle des doci d'HarcOurt , paiu 
âé France. 
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A quelques lieues de là est la ville de 
Saînt-Macaire , où se trouvoient deux il- 
lustres capitaines bretons, Jean de Malès- 
troit et Sylvestre Budes ,( i ). Ces deux 
braves officiers résolurçnt entre eux de se- 
courir leurs amis assiégés dans Montpaon ; 
il ne s'agissoit plus que de savoir lequel 
At% deux iroit à cette expédition , chacun 
désirant en avoir l'honneur : ils étoient 
même prêts à avoir une dispute sérieuse à 
ce sujet , lorsqu'ils s'accordèrent de lirer 
au sort à qui iroit et à qui demeureroit. Le 
sort se déclara pour Sylvestre Budes , qui 
partit avec seulement douze hommes d'ar- 
mes ( 48 chevaux ). Il trouva le moyen 
d'entrer dans le château de Montpaon , où 
il fut reçu de s^% compagnons avec grande 
joie et reconnoissance de ce témoign^ige 
d'amitié qu'il leur donnoit. 

Cependant le château fut battu avec 
tant de fureur, qu'ily avoit déjà un grand 
pan de muraille par terre. La brèche étant 
faite , les Anglais placèrent un grand nom- 
bre d'archers pour y tirer sans relâche , 
afin d'empêcher les assiégés de s'y montrer 
pour la réparer , ou pour les empêcher 
de faire un logement qui facilitât l'assaut 
général. Les capitaines bretons avoîent 
trop d'expérience pour ne pas voir Tirapos- 
sibilité où ils étoient de tenir plus long- 

(i) La première de ces maisons est éteinte; la 
seconde subsiste encore , et a pour chef le miirqais 
de Guébriant. 
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temps : ils considéroient qu'ils avoîent un 
grand nombre de malades et de blessés ^ 
et que les assiégeans étoient forts par la 
quantité et la valeur de leurs hommes , 
tous vieux et expérimentés soldats. Ainsi , 
toute résistance leur devenant désormais 
inutile , ils se déterminèrent à capituler , et 
ils firent partir un de leurs hérauts pour - 
aller en faire la proposition au duc de 
Lancastre , qui dans le premier moment ne 
le vouhit point écouter , et qui répondit 
qu'il vouloit que son premier exploit en 
Guienne apprit à tout le monde comment 
il savoit traiter les révoltés et les opiniâtres : 
que c'étoit un crime capital, selon les lois 
de la guerre , de résister dans une si mau- 
vaise place, k des forces aussi puissantes 
que les siennes: qu'au surplus le seigneur 
de Montpaon étoit un vassal traître et infi- 
delle, qui avoit introduit les Français dans 
son château ; qu'il en de voit faire un exemple 
de sévérité, et raser le château de fond 
en comble. Mais les seigneurs de sa cour 
lui remontrèrent « que tant de rigueur, au 
lieu de servir à en intimider d'autres , seroit 
au contraire d'une très-dangereuse consé- 
quence , et ne serviroit qu'à rendre celte 
guerre la plus cruelle qui eût jamais été , 
étant bien certain que les Français ne 
manqueroient pas d'user à leur tour du droit 
de représailles : qu'outre ces considérations, 
il étoit toujours plus glorieux à un grand 
prince de pardonner , que de traiter en 



toute rigueur des ennemis qui lui deman*- 
dent miséricorde : que la soumission des 
.capitaines bretons suffisoit pour démontrer 
sa victoire , et en étoit une preuve plu« 
boDorable pour lui , que ne seroit tout leur 
sang répandu : qu'à la vérité ni le château, 
ni ceux qui le gardoient n'étoient pas en 
état de soutenir un assaut ; mais qu'il n'y 
auroit pas d'apparence d'assaillir des gens 
qui se rendent , et dont la défaite coiiteroit 
la vie à un nombre de ses meilleurs soldats : 
qu'au contraire un exemple de modération 
dans la victoire lui acquerroit l'estime de 
tout le monde, et la confiance de ceux qu'il 
soumettroit dans la suite ; que cependant il 
pou voit excepter de la grâce le seigneur de 
Montpaon , s'il n'en mérîtoit pas , puisque 
tous les jours on fait une différence entre les 
sujets infidelles , et les ennemis légitimes, n 

Le duc de Lancastre se rendit à ces rai-* 
sons , et chargea Guichard d'Angles de 
dresser les articles de la capitulation. Ce 
seigneur poitevin , mais de l'armée du 
prince , s'avança vers le fossé , et ayant 
pris le serment des capitaines bretons que 
le. seigneur de Montpaon n'étoit pas dans 
le château , il les traita avec toute la dou- 
ceur et l'humanité que les circonstances 
lui permettoient, et le château fut rendu. 
Peu après cet événement , le vieux roi 
d'Angleterre, Edouard III, rappela son fils 
le duc de Lancastre , et envoya le comté 
de Pembroc pour commander à sa place eu . 
Guienue. 
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Chafles-le-Sage avoit le talent de péné- 
trer dans le cabinet des princesses voisins 
ou ses ennemis ; et il étoit si bien servi y 
qu'il savoit leurs résolutions aussitôt qu'elles 
étoient prises : ce qui étoit une grande 
preuve de sagesse , et qni est très-essentielle 
pour conduire les affiaires d'un royaume. II 
sut donc que le comte de Pembroc alloit 
relever le duc de Lancastre , et qu'il ëf oit 
prêt de se mettre en mer suivi de plusieurs 
vaisseaux de guerre : de son côté il prépara 
deux flottes , dont l'une fut mise aux ordres 
d'Yvain de GaJles , ennemi juré de l'An- 
gleterre ( I ). Cette première flotte se tînt 
dans la Manche pour y attendre le comte 
de Pembroc et le combattre ; mais le hasard 
voulut qu'elle ne pût le joindre , en sorte 
que cet armement fut inutile , si ce n'e*t 
qu'il fît une descente dans l'ile de Gar- 
nezey , et y défit quatre cents Anglais , com*- 
mandés par Aymond Rose, gentilhomme 
de la nation. C'est tout ce que fit aveccetté 
flotte le prince Yvain de Galles, malgré lâ 
bonne volonté qu'il avoit de se venger, et 
qu'il eût d'excellentes troupes , avec la 
réputation d'un très-bon oflicier de mer. 

La seconde flotte , composée d'Espa- 
gnols, se posta près de la Rochelle. Celle-ci 

(i) Le roi Edouard , alors régnant , s'étoit emparé 
de la principauté de Galles , qui appartenoit au père 
d'Yvain , et avoit même fait trancher la tête a ce 
seigneur ; après quoi il aroit fait de cette province 
l'apanage de son nis atné, ce quia subsisté jusqu'au* 
jourd'hui. 
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fut plus heureuse : les Anglais donnèrent 
dans l'embuscade qui les attendoit pour 
les faire périr au port : les Espagnols les 
chargèrent si vigoureusement , le aS juio 
iSya, que le combat dura jusqu'au soir; 
et la nuit l'ayant interrompu, il recom- 
Btença le lendemain avec encore plus de 
fureur et de succès : les navires anglais 
furent tous pris ou coulés à fond ; le comte 
dePembroc, Guichard d'Angles et toute 
la noblesse qui les accompaguoit , furent 
faits prisonniers. 

Des que le roi eut reçu la nouvelle de 
cette victoire , il la manda au connétable qui 
étoit en Anjou, et lui écrivit qu'il se re- 
posoit sur lui du soin de profiter d'un évé- 
nement si avantageux^ Du Guesclin entre 
donc en Poitou avec trois mille hommes 
d'armes , et une infanterie composée de 
tout ce qu'il y avoit de plus redoutable en 
France et en Bretagne. U assiège d'abord 
Montmorillon , le prend , et passe au fii 
de l'épée toute la garnison. De là iL$e pré- 
sente devant Çhauvigny et ensuite devant 
X^ussac ^ mais ces deux places effrayées du 
traitement fait à ceux de Montmorillon , 
demandèrent aussitôt à capituler et furent 
reçues avec tous les honneurs de la guerre. 
De là le connétable parut devant Poitiers ^ 
avectoutes les forées du roi, et il y jeta une 
si grande terreur, qu'il l'auroit emporté 
s'il en eut fait le siège ; maïs son projet 
présent étoit d'attaquer la Rochelle par terre 
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et par mer, et il attendoit pour cela la floffe 
d'Espagne , qu'Yvaîn de Galles étoit allé 
redemander par ordre du roi. 

En attendant, il envoya Olivier de CIîs- 
son , avec trois cents lances pour assiéger 
Moncontour ( i ) , place située à huit 
lieues de Poitiers et à quatre de Tboiiar». 
Le gouverneur de cette ville connoissoit 
trop bien les talens et le cœur du conné- 
table , pour n'avoir pas prévu qu'il auroit 
affaire à lui , et qu'il seroit infailliblement 
attaqué. Il s'y étoit préparé de longue-main , 
et avoit garni sa place de tout ce qu'il lui 
falloit pour ne la pas perdre. Olivier de 
Clissony donna trois ou quatre assauts sans 
aucun succès , et même il y avoit déjà 
perdu beaucoup de monde. Il envoya 
vers le connétable pour l'en instruire et le 
prier de venir incessamment le seconder 
avec toute son armée , et en même temps 
il lui fît savoir une insulte bien piquante 
que les assiégés lui avoient faite à I ui-même, 
qui étoit de lui avoir fait voir l'écu de ses 
armes renversé et pendu au bout d'une 
corde à la porte de la ville , et qu'il avoit 
su qu'il y avoit dans la place un capitaine 
aoglaîs de la garnison qui lui avoit fait 
cet outrage de faire pendre son aigle , pour 

» I ■ « ■■■■■Il liai.! il M i iii M l iiili»,! , .,1 , 11, I, 

(i) Cette vîlle , alors très-forte, est célèbre dans 
l'histoire par deux batailles fameuses qui se sont 
données près de ses mors. FJle est aujourd'hui entiè- 
rement détruite, et il ne reste du château qu'une 
tour cariée environnée de quelques masures. 
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se venger de ce que lui , Bertrand , ne 
«*étoit pas encore acquitté d'nne' somme 
dont il lui a voit fait son obligation. Le 
connétable ne se souvenant pas d'abord de 
ce dont il s'agissoît , rêva un peu , et se 
rappelant cette dette , il dit à Clisson , dès 
qu'il l'eut rejoint: Il est vrai qu'un gentil- 
homme de Bretagne étant prisonnier , et 
n'ayant pas de quoi se délivrer, je lui ai 
fait une obligation avec laquelle il a payé 
sa rançon, et j'en ai donné hypothèque 
sur tout mon bien : je n'y ai pas songé de- 
puis , parce que je lui ai cru assez d'honneur 
pour acquitter cette obligation comme il 
auroit du; et au lieu de m'en rien re^ 
procher, ce seroit au contraire à lui à me 
la rendre et me remercier. Mais pourquoi 
s'en prend-il à mon écusson , et me fail-îl 
un pareil oiUrage ? Je jure de ne pas manger 
que je ne sois dans la ville, et regardez- 
moi comme un homme sans honneur si je 
ne me fais livrer cet insolent par les An- 
glais, et si je ne le fais pendre à la même 
place où il a pendu mon* écu. Tous les sei- 
gneurs de l'armée furent également offensés 
de l'injure faite au connétable , et jurèrent 
d'en avoir une satisfaction éclatante. 

La nuit suspendit leur vengeance; mais 
dès le point du jour , du Guesclin fait 
sonner l'assaut; les troupes y courent, y 
volent : les uns se précipitent dans le fossé , 
et s'attachent à la sape ; d'autres montent . 
jusqu'oui haut des échelles; là ou combat 
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main à main avec les ennemis qui se trou- 
vent aux créneaux. Le péril ne les étonne 
point ; les Anglais cependant se défendent 
avec un courage intrépide : le combat dure 
long-temps , et la présence du connétable 
anime les siens qui ne se rebutent ni du 
danger, ni de la résistance des .assiégés* 
Enfin la victoire se déclare , les murailles 
sont forcées , tout fuit devant le soldat vic- 
torieux, les Anglais se cachent et deman- 
dent quartier : le connétable fait cesser le 
carnage , et ou ne s'attache plus qu'à faire 
des prisonniers. Il se fait amener celui qui 
l'a voit insulté si outrageusement , le livre à 
l'instant au conseil de guerre, et ce malr 
heureux gentilhomme fut pendu à la place 
même où il a voit commis sou insolence* 

La prise de Montcontour si glorieusement 
terminée dans l'espace d'un jour, répandit 
dans la Guienne les plus grandes alarmes* 

Les habitans de Poitiers , consternés au 
âernier point, en 'écrivirent à Thomas de 
Perey, sénéchal du Poitou, leur gouver- 
neur, en le priant de venir promptement 
les rassurer , s'il *ne vouloit pas avoir le 
chagrin d'apprendre que le connétable en 
seroit bientôt le maître et de tout le pays* 
Du Guesclin instruit de cette circonstance , 
balançoît s'il attaque roit Poitiers , ou s'il 
attendroit l'arrivée de la flotte d'Espagne 
pour retourner vers la Rochelle. Les ordres 
du roi étoient précis sur ce dernier parti; 
mais il considéroit d'une part qu'il n'y avoit 
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pas moyen crattaquer la Rochelle par terre , 
s'il n'éloit secondé d'une flotte du côté de 
la mer : de l'autre , que jamais il n'auroit 
une si belle occasion d'avoir Poitiers, qui 
étoit une grande et puissante ville , et la 
capitale d'une province , ce qui le faisoit* 
incliner fortement à s'y résoudre. 

Comme il étoit dans cette incertitude , 
il apprit que le gouverneur venoit en dili- 
gence pour pourvoir à la sûreté de la ville 
et à la tranquillité des esprits. Il Jugea qu'il 
ne veuoit pas sans troupes , et que s'il pou- 
Toit le surprendre dans sa route , le com- 
battre et le défaire, les alarmés qui étoient 
déjà dans la ville j se convertiroient en dé- 
sespoir, et qu'il n'auroit qu*à paroître pour 
se la faire remettre infailliblement. lien voya 
-des coureurs pour découvrir la marche dit 
sénéchal, et par provision il fit marcher 
de tous côtés des partis, qui chaque jour 
enle voient quelques petites places , de 
celles que les Anglais avoient soumises. Se$ 
coureurs lui annoncèrent que Jean d'£- 
▼reux avoit quitté la Rochelle , et s'étoit 
pté dans Poitiers* Cette nouvelle lui fit com- 
prendre qu'il o'éteit plus temps de penser 
à s'en rendre maître , et qu'il'falioit tournée 
s^% vues d'un autre côté, sansi s'amuser à 
attendre le retour du sénéchal de Perey. 
Cette action de Jeand'Evreux , -de sortie d« 
la Rochelle, lui .parut une marque qufoa 
n'y craignoit riem ; et dans le même tctmps 
il euti a V(is que^a 'JÉotte ^'£fif a^ie* né sereili 



i»4> HlSTOntB BB BERTRAirB 

pa5 en état de paroitre aussitôt qu'on Pavoit 
edpéré. 

Cependant le sénéchal Thomas de Perejr 
arriva à Poitiers, et pour s'opposer au pro- 
grès des Français , manda des troupes de 
toutes parts. Le cotinétable jugea que cette 
assembiée de toutes les forces de la pro- 
vince , avoit pour but quelque entreprise 
considérable, et que peut-être il se trou- 
reroit cpelqae occasion de livrer bataille. 
Pans cette idée, il manda aux garnisons 
françaises de se tenir sur leurs gardes, et 
d'aroir toujours des g^ens prêts à se i-eudre 
m»près de lui dès qu'il les nianderoit. Toutes 
ees précautions étoient fort sages ^ mais 
elles n'eurent point d'effet , parce que le duo 
de Berry youlant chasser sans retour les 
Anglais du Limousin , tenoit Guillatime 
de Perey , frère du sénéchal , assiégé dans 
Sainte-hévère ^ et qu'il manda par un cou* 
rier au connétable , qu'il le prioit de lui 
amener des troupes pour renforcer les sien* 
^es. Le connétable partit à l'instant à la tête 
de deux mille hommes d'armes , et cliemin 
faisant prit plitsicurs petites places qui se 
trouvèrent sur sa roule , et d'où les Anglais 
fuyoientt- sans, l'attendre. 

Arrivé au camp devant Çainte-Sévère , il 
y ^trouve les ckics de Bërry et de Bourbon , 
1^ camle de la Marche^ le sire de la Tour 
tt t autres, qui tous $'y étoieiit rendus à l'oc- 
easion *du siégé.' Ils n'avaient encore fait 
qu^iuyestir la' place* et foçitier les appro- 
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elles , en attendant le duc de Bourgogne 
qui a voit mandé qu*il vouloit s'y trouver 
et partager Thonneur de cette expédition. 
Il arriva en effet quelques jours après , suivn 
de la noblesse de la province, dont il a voit 
donné le commandement à Guy, sire de la 
Trimoille : au moyen de ce renfort , toute 
Parmée pouvoir se montera quatre mille 
hommes d'armes ( i ) , et nombre de gens 
de trait. La place étoit très-bien fortifiée , 
et la garnison qui y étoit renfermée , con- 
teuoit la plus vaillante partie des troupes 
anglaises. Guillaume de Perey avoit avec 
lui deux illustres capitaines , Richard Gilles 
et Richard Horme , qui ne cessoient de faire 
des courses dans le Limousin , et y le voient 
des contributions exorbitantes. Le conAé- 
table prit la conduite dé ce 'siège, et les 
princes n'y étoient que comme volontaires : 
non qu'ils n*y eussent toute l'autorité qui 
i^ppartenoit à leur naissance , soit dans les 
conseils , soit dans les opérations ^mais tout 
se faisoit au nom du connétable , suivant 
ta prérogative attachée à sa dignité, et par 
kl défére^nce que tes princes avoient pour 
Sa personne et son mérite. 

* Du G-uesclin fit d'abord sommer les An- 
gtiais au nom du roi de lui remettre la ville : 
éeux-ci ne tinrent aucun compte de la som- 
mation; au contraire, ils chargèrent soa 

• (i) 165000 clievanx. Nous avons d^jà dit plusièuri 
fois qu'jia homme d'armea «voit trois cavalieis avec 
lui. 
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héraut de l'inviter à venir voir leurs roui» 
railles et leurs fossés, et qu'après cela il 
leur en diroit son avis. Sur cette réponse , 
du Guesclin s'avance avec Olivier de Clis-r 
fion, le ntaréclial de Sancerre et l'abbé de 
Malpaye ( i )• Il trouva les murailles bor- 
dées d'archers , auxquels il défendit de 
lâcher leurs traits, avec autant d'autorité 
que s'il eut parlé aux siens. Les archers lui 
répondirent qu'ils ne tireroient pas , et qu'il 
pouvait hardiment faire le tour de la ville, 
ce qu'il fit avec sa compagnie : c'étoit de 
la part des Anglais une témérité qui tenoit 
de la bravade , de laisser examiner leur ville 
de si près , à quatre hommes aussi iutelli- 
gens da^is l'arti des siégea , çt qui cQnnois«> 
^ieqt aussi-bien les endroits folblçs d'une 
fortification. Pendant qu'ils faisoient cett^ 
tournée , les Anglais leui? faisoient difTé-!* 
i:«entes railleries ; les uns disaient : Trou-* 
vez-vous ces fossés-là assez larges et assejp 
profonds ? Nos muraille^ sont-elles assezt 
sautes et assez épaisses , et nos tours voua 
semblent-elles bien flanquées ? Le çonné-r 
table leur répondoit sur le même ton ; Vous 
avez raison d'être contens de ce qui voi»s 
couvre , il n'est plus question que de savoir 
comment vous vous y défendrez : une maùi» 
vaise place est toujours assez bonne si da 

(i) Il se sommoit Allaîn de Taillçcol , et pav sobri- 
quet Tabbé de Malpaye. Cet usage de donner des 
sobriquets , même aux cens du premier rangf , sub-- 
êistoit encore deux sièole» aprè$ , «oua le itgne de 
François {, 
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braves gens la gardent bien , et la meilleure 
place n'est pas de grande défense quand 
«lie est mal gardée. Celle-ci sera ausst-bieu 
défendue , répondirent les Anglais , comme 
elle nous défend bien ; et si nos fossés sont 
jamais comblés , ce sera des corps des Fran- 
çais qui y demeureront. C'est , dit du Gues- 
clin , ce que nous verrons bientôt. Un autre 
lui dit : Messire Bertrand , on ne prend pas 
une place telle que la notre aussi aisément 
que vous le crojez ; vous avez beau être 
connétable de France , nos murailles sont 
trop hautes et vos échelles^ trop courtes. En 
«e cas-là ^ répliqua du Guesclin , il y aura 
bien de l'honneur à gagner pour celui qui 
sera le maître de votre ville dans quatre 
jours. Après qu'il eut tout bien vu et bien 
considéré , il leur dit : Adieu , messieurs , 
vous aurez bientôt de nos nouvelles j et il 
se retira. 

Il avoit en effet trouvé la place merveil- 
leusement bonne. : Voilà , disoit-il à ceux 
qui en avoient fait la visite avec lui , une 
excellente forteresse , rien n'y manque , et 
il n'y a pas un endroit foîble ^ tout y est 
également bien fait; ce seroit nous rendre 
immortels que de nous en emparer dans 
oiu seul jour. L'abbé de Mal paye lui dit en 
plaisantant : Il ne faut pas pour cela y aller 
nue tête et le bras désarmé. Tout en dis* 
courant ainsi , ils arrivèrent à la maison oà 
logeoit le duc de Berry, et où tous lés 
seigneurs de l'armée s'assemblèrent. I>u 
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Gtt«se1in fit son rapport de ce qu'il avoit 
vu , et de Pétat de ia place ; les avis furent 
très-partages. Les uns voulaient qu'on levé! 
le siège , et que l'on se contentât de i'aire 
garder par des détacbemens^ toutes les ave- 
nues, pour empêcher les vivres de passer : 
qu'ainsi aTec le temps la ville seroit réduite 
à l'extrémité. Cet avis fut rejeté , sur ce que 
quelque nombre d'iiommes que l'on em- 
ployât à cet expédient , les Anglais vien- 
droient bientôt les en cbasser, et peut-être 
les habitans eux-mêmes. 

D'autres disoient qu'il falloit demeurer 
devant la ville, la tenir bloquée , et atten- 
dre que la famine la forçat à se soumettre, 
attendu qu'il ne seroit point à propos de 
tenter de donner l'assaut à une place si 
régulièrement forte , et qu'il n'y auroit 
d'autre suite que de perdre bien des braves 
bommes , et de se retirer honteusement. Ce 
second avis fut plus contredit qne le pre- 
mier , parce que , disoit*on , si nous restons 
ici , les Anglais en profiteront pour re- 
prendre tout ce ciue nous leur avons enlevé 
dans le Poitou et ailleurs; ils pourroieut 
même faire un corps d'armée assez puissant 
pour venir attaquer les assiégeans , nous 
forcer à lever le siège , et peut-être à leur 
donner bataille , ce que nous devon» éviter 
dans les circonstances où nous sommes , 
parce qu'il est toujours bon de travailler 
si bien que nous sojions les maîtres des 
événemeus. Ainsi le parti à prendre est d« 



donner un assaut général ^e^ istiv^ dérende 
sous peine de Ja vie , à qui que ce soit. /de 
s'en retirer, sinon en cas d'un bras oû 
d'une jambe cassée. 

Cet avis passa unanimement ; mais k 
connétable , dont la pénétration alloit tou*^ 
jours au delà , y ajouta qu'il lalloit envoyer 
encore un béraut faire à ceux de lai ville 
une dernière sommation y et leur remenr 
trer que s'ils s^opiniatroient , ils perdyoient 
avec leur pface , la vie et Tbouneur ; qu'ils 
-ne pourroient jamais la défendre contre de 
si vaillantes troupes y accoutumées à forcer 
des villes , et qui ne s'étonuoîeut point de:) 
plus grands périls; que ce n'étoit pas pour 
leur inspirer de la terreur qu'on leur don- 
noit cet avis, puisqu'on les en connoissoit 
iucapables , mais par amitié et pour les 
préserver des malheurs dont ils étoieut 
menacés ; qu'enfin on les recevroit à telle 
composition qu'ils demanderoiept* « Je suis 
assuré , continua du Guesclin , qu'arrogans 
et présomptueux comme sont tes Anglais ^ 
ils penseront que cette sommation est une 
preuve que nous les craignons , et que leur 
place nous fait peur : il est bon de leur don- 
ner cette opinion, parce que quand ils nous 
verront aller à l'assaut , comme quelques- 
uns d'entre eux noiis ont vu faire ailleurs, 
ils commenceront à croire que nous som- 
mes assurés de vaiucre , et leur audace s'eu 
affbibUra« » 

Tout leoonde entra dans- le seotimeut 
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du connétable , et on lui déféra la dispo*- 
sition absolue de Feutreprise* La somma- 
tion fut faite dans les termes où elle avoif 
été projetée , et reçue des Anglais comme 
on Pavoit prévu. Le lendemain dès le point 
du jour , les trompettes éveillèrent tout le 
monde , les soldats se rangèrent sous leurs 
enseignes , et Jes princes et seigneurs se 
rendirent à leurs bannières .• le soleil se leva 
«net et brîUaot , comme s'il eût voulu éclairer 
un si beau spectacle , et en faire un )oiir 
de triomphe ; eiilin tout marche vers la 
rille. Les assiégés, qui ne s'attendoient pas 
k être assaillis , furent étonnés de Tintré- 
pidi;é des Français, et se préparèrent à les 
étonner à leur tour par une résistance vi- 
goureuse. L'attaque commence , et il se fait 
de part et d'autre des actions de valeur 
incroyables; eu sorte que les deux partis 
étoient également victorieux. Le lende- 
main il fut question de recommencer l'as- 
saut, et les capitaines français vouloient 
donner ce jour de relâche aux soldats ; mats 
ie hasard en disposa autrement ^ ainsi qus 
.nous l'allons voir. 

Environ sur l'heure de midi , Geoffroy 
Payen, gentilhomme breton, alla lui quin- 
zième , comme pour braver les Anglais , se 
promener , et s'avança jusqu'à la contres- 
carpe du fossé : les assiégés ne manquèrent 
pas à leur envoyer une grêle de traits ; mais 
ils a voient des armes à l'épreuve, qui les 
en garantissoiient. Ce geatiiboinm& avoii à 



M ceinture une longue et pesante hache 
d'armes qui reo^barréissoit : il la planta en 
terre sur rextrémité du fossé , et la pesan- 
teur de cette hache l'ayant détachée , elle 
tomba dans le fossé. Il l'entendit tomber du 
lieu où il étoit , et comme il ne put atteindre 
au fond du fossé pour Ja reprendre , il se fit 
tenir par un de ses compagnons, voulant 
absolument la ravoir : ce compagnon se fit 
tenir par un autre, celui-ci par un troi- 
sième , et ainsi autant qu'il en fallut , et enfia 
il parvint à ravoir sa. hache. Les assiégés 
les regardoient , et admiroient la hardiesse 
de ces gentilshommes ; mais , quand il fallut 
remonter le.fossé qui étoit très-profond et 
à fond de cuve, ils ne le purent ni les ung 
ni les autres. Ils appelèrent pour qu'on leur 
apportât une échelle, autrement iIsalloîenl> 
tomber dans les mains des Anglais : on en 
alla chercher une au quartier des Bretons , 
qui vinrent tous et en apportèrent chacun 
une. Les Anglais les regardoient comme 
autant de prisonniers qu'il en descendoit , 
et les laissoient faire. La première échelle 
venue fut descendue à Geoffroy Payen , 
pour remonter lui et ses compagnons d'a- 
venture ; mais comme elle leur parut assez 
longue pour atteindre au haut des murs , et 
qu'ils étment irrités de ce qne les Anglais 
s^étoient moqués d'eux par des éclats de 
rire , ils la tournèrent contre la muraille , 
et montèrent au nombre de si)r. Les autre» 
Bretons quiâvoient apporté des échelles j- 

.11* 
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voyant leurs compagnons aux prises et près 
des créneaux, les imitent, montent après 
eux à Tescalade ; peu à peu Tafiaire s'en- 
tame ; quelques-uns coururent au camp en 
donner avis et demander du secoure , aussi- 
tôt toute l'armée arriva. Les assiégés, qui 
d'abord s'en étoient amusés, jugèrent que 
c'étoit tout de bon, et garnirent bien vite 
leurs murailles de tout ce qui étoit néces- 
saire pour les garder. Mais cette attaque 
devint si sérieuse et si opiniâtrée , qu'ils ne 
tardèrent pas à voir que leur ville alloit être 
perdue. 

Dans cette opinion , Guillaume de Perejr, 
içouverneur , chargea Bicbard Gilles de 
proposer au connétable une capitulation ; 
celui-ci fit appeler le connétable , et lui 
offrit de rendre la place aux conditions de 
sortir avec armes et bagages, d'emnoener 
leurs prisonniers , et que Pon leur pajat les 
nmuitions qu'ib y laisseroient. Du Guesclia 
ne voulut pas écouter de pareilles condi*- 
tions , et répondit que les Anglais sortiroient 
la vie sauve et rien de plus. Quelques écri- 
vains ont dit que les Anglais acceptèrent hk 
proposition; mais la plupart assurent que 
pendant qu'on traitoit des conditions y les 
Français percèrent la muraille de la basse- 
cour du château , mirent le feu à une grange^ . 
pleine de foin, dont la fumée persuada aux 
assiégés. que les Français étoient entrés par 
\k , et que la ville étoit prise* Le connétable^ 
courût à l'endroit) et par. sa présence 
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dotina une nouvelle hardiesse aux siens , 
qui gagnèrent la muraille , tuèrent ou prirent 
à rançoa tous les Anglais : la ville fut piiJée 
et éprouva toutes les rigueurs d'une place 
prise d'assaut. Ainsi un événement de ha- 
sard occasiona la première attaque, et la 
valeur des assiégeans acheva la conquête 
d'une ville qui sembloit imprenable. 

Les Anglais pris à rançon furent traités 
avec douceur ; mais quelques Français qui 
se trouvèrent dans la place , armés contre 
leur roi , furent tons pendus sans rémis- 
sion. Il y eut même des Anglais prisonniers , 
à qui on permit sur leur parole d'aller cher- 
cher le prix de leur rançon ; et ceux-ci eu 
s'en allant rencontrèrent le captai de Bucb , 
qui venoit au secours de la place avec sôii 
armée, et leur en apprirent la reddition 
avec toutes les particularités , dont ils furent 
étrangement humiliés. 

Le soir même d'une journée si glorieuse , 
le coanétable reçut un courrier, expédié 
secrètement par les principaux faabitans de 
Poitiers , avec des lettres par lesquelles ils 
le prioient de se rendre en Poitou , et qu'ils 
lui remettroient leur ville au nom du r6i. 
Il communiqua ces lettres avkx princes qui 
opinèrent qu'il falloit qu'il s'y transportili 
sans aucun délai : en même tempi ^' sous 
prétexte d'instruire le roi âe la prise de 
Sainte-Sévère , on dépêcha nn courrier à sa 
majesté, en lui donnantavis de là propo- 
filtiou des babltws de Poitiers; on lui de-*. 
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manda ses ordres en toute diligence , pour 
qu'on les reçût en même temps qu'on y ar-' 
rtveroir. Le connétable prit avec lui trois 
cents hommes d'armes seuls ( i } ^ montés 
sur autant des .meilleurs chevaux de l'ar«- 
mée , et leur ordonna d'être prêts à partir 
dans une heure. Il fait courir le bruit qu'il 
va enlever un quartier de l'armée du captai 
de Buch ; il part avec les seigneurs de Clisson 
et de Rohan , laissant ordre au maréchal 
de Sancerre de lui amener des troupes. 
Son but , en déguisant l'objet de sa marche ^ 
étoit que la troupe du captai apprit sou 
départ par ses espions , qu'elle se tint suc 
ses gardes et plus serrée , et qu'elle ne pé- 
nétrât pas son dessein y comme elle auroit 
p^ faire si ces Anglais avoient su qu'il pre- 
juoit la rpute du Poitou } c'est ce qui arriva: 
jlJs furent persuadés qu'ils alloient être 
attaqués ; pas un n'osa s'écarter du camp 
du captai , et du Guesclin passa sans être 
yu ni aperçu. 

Thomas de Perey en sortant de Poitiers 
pour aller avec le captai au secours de Ste<* 
Sévère , y avoit laissé pour commander èa 
son absence y Jean Regnault , maire de la 
ville 9 fort atf'ectionné au parti anglais. 
JVfais les principaux habit£|ns, qui souhai- 
toient retourner sous la domination fran-f 
çaise , profitèrent de Pabsepce de leur gou- 
veraeiir, qui avoit emmené avec lui tout 

( I ) Je dis seuls , parce que cette fols-là ils mar-« 
dkèrent sans leur suite ordinaii-e* 
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ce qu'il y avoit d'Anglais dans la ville ; ils 
consultèrent ensemble les mo^^ens de se 
rendre au roi, et se déterminèrent à écrire 
au connétable , comme nous venons de voir. . 
Leur secret ayant percé , ceux de la faction 
anglaise a voient écrit de leur part à Tho- 
mas de Perey , leur sénéchal , et Pavoient 
instruit de ce qu'ils en sa voient. Ce séné- 
chal ^ qui avoit cru que du Guesclin avoit 
quitté son camp pour le venir attaquer , et 
que cependant il n'en avoit rien été , ne 
douta plus de la vérité ; il se sépara du 
captai de Buch , et marcha vers Poitiers en 
toute diligence. Mais le connétable qui ne 
perdoit jamais uu moment, et qui avoit 
une nuit de marche sur le sénéchal, arriva 
bien près de Poitiers' au coucher du soleil ; 
au point du jour il se présenta devaiit 
les portes qui lui furent ouvertes par ceux 
qui Pavoient demandé ; de Perey y arriva 
vers midi , et trouva les afl'aires terminées , 
et quHi n'avoit plus rien à prétendre suc 
la ville. 

Quand le connétable entra dans Poitiers , 
le peuple quitta le lit et se répandit dans 
les rues à demi-habillé \ ib se jetoient à 
genoux pour remercier Dieu de la grâce 
qu^il leur faisoit de les rendre à leur sou- 
verain légitime , et de leur avoir envoyé 
un- protecteur aussi vaillant que du Gués-* 
clin , pour les défendre contre la tyranuie 
des Anglais : ils le sui voient en foule , le 
nommoieat leur libérateur, le restaurateur , 
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de leur repos , de leurs biens , de leurf 
vies, et avec cette pompe rriomphale , ils 
raccompagnèrent à la cathédrale , où l'é« 
véque oificia pontificalement au TeDeum^ 
qui fut chanté avec tant de piété et de re- 
coonoissonce envers Dieu , que les larmes 
générales exprimoient leurs sentimens* C'est 
ainsi que Poitiers revint sons la puissance 
du roi Charles V , sans effusion de sang. 

Le château tint jusqu'au lendemain. 
Quelques Anglais s'y étoient retirés dans 
l'intention de s'y défendre, et avec eux 
plusieurs bourgeois de leur parti. Le con- 
nétable n'avoit pas assez de troupes pour 
les diviser , moitié à la garde de la ville 
et moitié à assaillir le château , et cepen« 
dant il voaloit l'avoir : il étoit à craindre 
qu'il ne servit aux ennemis h rentrer en 
possession' de la ville, et que les bourgeois 
qui s^y étoient retirés, n'entretinssent des 
correspondances dans fa place , qui auroient 
pu ébranler la fidélité encore peu solide 
de leurs concitoyens. Il n'y avoit d'ailleurs 
aucune apparence d'employer à l'assaut de 
ce château la bourgeoisie , qui est toujours 
une très^foible milice, et qui n'^auroit pas 
été capable de l'emporter. Il considéroit 
encore que s'il en eût fait la proposition ^ 
le peuple se seroit imaginé qu!on n'auroit 
pas fait grand état de lui et de sa conser* 
vation, et que ia vue des mgrts et des 
blessés qu'on aaroit rapportés de l'assaut, 
Auroit pu cou vertiren haine contre lui cett^ 
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«flTection qu'on lui avoit témoignée avec 
tant d'ardeur à son arrivée. 11 étoit vive- 
ment aiiecté de toutes ces considérations 
pour et contre ; mais la haute réputation 
de sa valeur , et la grande confiance que 
l'on avoit en lui décidèrent ses incerti- 
tudes : ce peuple dont il n'espéroit rien y 
devint brave tout-à-coup, jusqu'à ne plus 
douter de vaincre, pourvu qu'il combattit 
sous les ordres d'un chef toujours victo- 
rieux : tous s'écrient qu'il faut attaquer le 
château , et sans lui donner le temps de 
parler , ils courent aux fascines , aux échelles 
et aux armes; en un moment les fos$és 
sont comblés , les échelles dressées , et les 
j^ourgeois montèrent en déterminés jus- 
qu'au haut des murailles. Le connétable et 
les seigneurs qui se trou voient avec lui ^ 
voyant cette ardeur, se mettent à la tête 
de cette bourgeoisie, la font accompagner 
par cent hommes de ceux qu'ils a voient 
amenés de Sain te»Sé\ ère , pour doilner 
l'exemple* Bientôt le château est forcé ^ 
l'habitant fond avec fureur sur les Anglais , 
et se veiige sans quartier des maux qu'il en 
avoit soufferts : tout ce qu'on put faire dans 
l'impétuosité populaire , fut de sauver du 
carnage quelques bonrgeois qu'on put re-* 
connoitre dans le tumulte général* 

Les seigneurs anglais ajant eu dou«« 
velles de cette expédition, ainsi que les 
Poitevins de leur parti , en sentirent la 
coxiséquence pour la réduction de toute. U 
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province , et se mirent bientôt en campagne^ 
avec toutes leurs forces pour venir chassfev 
de Poitiers le connétable ; mais quand ils 
surent qu'outre les troupes qu'il avoit , et 
qui lui sufïisoient pour conserver la place ^ 
le maréchal de Sancerre étoït en marche 
avec toute l'armée , ils changèrent d'avis et 
se séparèrent , les Poitevins chacun chez 
eux , et les Anglais du côté de Njort , dont 
les babitans lassé» de leur domination in- 
supportable , fermèrent leurs portés , et leur 
refusèrent l'entrée de leur place. Les An- 
glais furieux de cet affront les attaquèrent , 
et comme il n'y avoit point de troupes dans 
]a ville , mais seulement la bourgeoisie , 
ils l'emportèrent aisément , et exercèrent 
contre le peuple toutes les fureurs , les 
excès, les cruautés que des barbares ne 
commettroient pas sur leurs ennemis. Dii 
Guesciin y avoit envoyé à leur secours deux: 
cents hommes , sous les ordres de Thibault 
du Pont, gentilhomme breton; mais quand 
il arriva , la ville étoit prise et tout le mal 
fait. 

Lorsque le connétable sut que les An* 
glais s'étoient séparés des Poitevins , il 
craignit que pour avoir leur revanche de 
la prise de Poitiers, ils n'allassent attaquer 
quelques-unes des places qu'il avoit con- 
quises $ur eux, et singulièrement de la Ro- 
cbeposay. H manda au seigneur Carlonnet 
qu'il y avoit mis gouverneur , de se tenir 
sur ses gardes. C'étoit ua de$ plus r.edou^ 
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tables capitaines d'entre les Bretons; du 
Guesclin l'estîmoit et auroit été très-fâcbé 
qa'il eût essuyé quelque disgrâce : Carlon- 
net le remercia, de son avis , et l'assura qu'il 
en profiteroit; ensuite ayant été bien in- 
formé que les Anglais qu'il a voit à craindre 
s'étoient éloignés , et qu'il n'avoit plus à se 
garantir de leurs entreprises , il se disposa 
à aller lui-même les attaquer , et voulut 
commencer par Châtelleraut. Cette ville 
située sur la Vienne , dans un très-boii 
pays , étoit pourvue de toutes soites de 
munitions , et outre une forte garnison , elle 
avoit un bon nombre d'habitans aguerris 
et affectionnés aux Anglais : elle avoit dea 
armes suffisamment pour sa défense , des 
murailles assez bonnes, et la contrescarpe 
étoit garnie d'une palissade de gros pieux 
qui régnoient tout autour. Tout le peuple 
de la ville et la garnison même , sachant 
qu'il n'y avoit point d'armée en campagne, 
vi voient dans une parfaite sécurité, et ne 
pensoient qu'à se divertir. Oarlonnet bien 
informé de toutes ees circonstances, partit 
de la Bocbeposay , battit la campagne, fit 
quelque butin , et la nuit étant venue , il s'ap- 
procha de la ville à la faveur des ténèbres, 
du silence et d'un petit bois qui y touchoit. 

Ayant eu connoissance de la palissade 
de pieux dont nous venons de parler , il 
avoit fait provision de scies sourdes et bien 
affilées avec lesquelles il fit couper ces pieux 
àraz de terre; en sorte qu'ils a voient ea« 
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core assez de bois pour se soutenir debout ^ 
et il fit couvrir de terre l'ouvrage des scies , 
pour qu^il n'y parût pas, mais qu'ils pussent 
tomber pour peu qu'on les poussât avec la 
main. Ce travail lui coûta deux nuits ^ et le 
troisième jour au malin il s'approcha de la 
ville avec quatre cents hommes , et planta 
ses échelles contre les murailles. Une sen- 
tinelle entendant du bruit , cria : Qui va 
là ? On lui répondit du fossés, avec un ton 
de confiance : Tais-toi, coquin, c'est nous. 
Ce ton le trompa , il crut que c'étoit des 
gens de la ville qui ne vouloient pas être 
vus , ainsi il n'en remua pas davantage ; 
mais une autre sentinelle qui étoit au haut 
du beffroi à faire le guet , sonna la cloche , et 
se mit à crier de toutes ses forces alarme/ 
alarme/ Carlonnet qui étoit à portée de lui , 
lui cria k son tour : Paix-là! nous y som- 
mes , et nous ayons l'œil par-tout , nous ne 
dormons pas ; paix-là/ ils sont à nous : ce 
stratagème le fit taire et rester tranquille. 
Cependant les gens de Carlonnet gagnoîent 
le haut des murailles : quelques soldats que 
la cloche a voit éveillés paroissent et sont 
tués 5 les Français entrés heureusement, se 
répandent d'abord dans la ville , assom- 
ment tout ce qui se présente : les faabitans 
qui étoient encore dans leurs lits , prennent 
une si grande épouvante , qu'ils croy oient 
qu'il étoit entré dans leur ville une armée 
entière ; en sorte que rien ne résista , tout 
demanda quartier , et à peine quelques* 
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uns plus diiigens eurent-ils le temps de se 
sauver dans deux tours dont on avoit for- 
tifié le pont. 

11 se trouva dans la ville des richesses si 
prodigieuses , que Carlonnet fur obligé 
d'envojer cbercfaer des hommes pour les 
emporter, le soldat ne pouvant enlever que 
%^ charge : il Un vint deux mille hommes 
qui emportèrent le surplus. Il ne lui restoit 
plus que de se rendre maître des tours oii 
les Anglais s'étoient réfugiés : il les fait 
sommer d'en sortir} mais ils rejettent toutes 
ses propositions avec une sorte de mépris. 
Carlonnet les bloque , et pour n'être pas 
«urpris lui-même , il fait bâtir entre la ville 
et le pont deux redoutes , et les garnit de 
bons hommes. Après quoi on chercha les 
mojens d^avotr ces deux tours , de gré ou 
de«force , et on n*en trouva pas de meilleur 
que de faire porter en bateaux des soldats 
au pied des tours , lesquels à coups de pics 
saperoient Tun des piliers de l'arche prin- 
cipale : l'expédient réussi! , et bientôt Tune 
des deux tours tomba dans la rivière. L'his- 
toire ne dit rien de la seconde ; mais il y 
a apparence que ceux qui s^ étoient retirés 
n'attendirent pas qu'elle eut le sort de la 
première. 

Pendant cette expédition de Carlonnet, 
l'armée française se rendit en Xaintonge. 
Les princes et seigneurs qui s'étoient trou- 
vés au siège de Sainte- Se vère , suivirent^ 
comptant que leur présence en cette pro* 
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vince avanceroit le§ affaires du roî , parce 
que tous les peuples y ayant le cœur fran- 
çais, ne demandoient qu'à retourner sous 
leurs princes naturels ; et il y avoit tonte 
apparence qu'ils se déclareroient dès qu'ils 
en auroient l'occasion. On savoit d'ailleurs 
que la flotte d'Espagne, qu'on attendoit de- 
puis si long-temps , étoit arrivée devant la 
Bocbelle, avec le prince Y vain de Galles, 
et on jugeoit qu'il ne faudroit pas moins 
pour prendre cette place , que toutes les 
forces du roi. vÂinsi l'affaire de Poitiers 
étant solidement aflermie , le connétable y 
laissa une garnison suilisante pour naain*- 
tenir le peuple dans la fidélité , et empêcher 
que les Anglais ne tentassent d'y rentrer 9 
puis il partit pour la Rochelle. 

Fendant son séjjour à Poitiers , il avfHt 
envoyé devant le seigneur de Pons ( *)» 
avec sa compagnie de cent Ljnces , et 
donné ordre de se joindre à TbibauU du 
Pont ( le même qui venoit de perdre ses 
pas pour sauver Nyort) , et de mener^ en- 
semble leurs compagnies vers la Rochelle , 
faisant en tout trois cents lances. Us com- 
mencèrent par assiéger Soubise , place 
forte et située sur la Charente. La dam^ 
du lieu , qui avoit trop peu de monde pour 
se défendre , se voyant pressée , écrivit 
au captai de Buch , qui étoit son proche 
parent , pour le prier de lui donner du 

(i) Pons-Laurîères , grande maison deXaintonge, 
subsistante encore soa» le nom des comtes de Pons. 
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flécours. Celui-ci , qui étoit alors à ^aint- 
Jeaii-d'Angély , ne perd point de temps , 
clioisit deux cents bomnaes , s'avance vers 
Soubise avec le plus grand secret , surprend 
le camp des Français , y met tout en dé* 
sordre , et réduit les deux cfaefis à se rendra 
ses prisonniers. 

Le captai ne jouit pas long-temps de 
sa victoire. Malgré le secret de sa marche ^ 
la nouvelle en fut portée à Yvain de 
Galles , qui étoit alors à la rade avec ^^% 
vaisseaux. Ce prince ^ ennemi juré des 
Anglais, saisit Toccasion de leur faire un 
mauvais service ; pour cela il tira de sa 
flotte <]uatre cents lances, et vint se mettre 
en bataille à couvert d^un petit bois : les 
Français ni les Anglais n'en avoieiU au- 
cune counoissance ; en sorte que le captai 
de Buch se croyant victorieux et tran-» 
quille , le prince Yvain fond sur lui avec 
impétuosité, dégage les prisonniers fran-^ 
cai^ , taille eu pièces les gens du captai ^ 
et le fait prisonnier lui-même , avec Tbo^ 
mas de Perey et les autres chefs ; ensuita 
il va droit. àiSoubisç , et oblige ia dame 4« 
faire serment de fidélité au roi. Après cet 
expl(H{ , il rentre dans st^s chakkupes et 
conduit ses prisonniers d#ns se$ v^isseaux« 
Les deux seigneurs français, die Pons elv 
du 'Ponti, devenus libres, prirent <ta rout9 
de SaÂ4i|:-Jeau-d'AiUgéljr >y pour y attetidre 
le oounétable , qi|i ^del^oit s'y rendre dans 
peu , et y mett^re l« siétge , çioinme on va 
le voir. 
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Du Guesclin cependant s'a vançoit vers la 
Rocheile avec toute son armée* Elle étott 
composée de trois mille lances, avec sept à 
faiiit mille hommes de trait, et on y vojoit 
tous les princes et seigneurs , les ducs de 
fierry , de Bourgogne et de Bourbon , les 
comtes de la Marche et du Perche, avec 
toute la noblesse qui s'étoit trouvée au 
siège de Sainte-Sévère. Il y avoit entre les 
Rocbelois et la flotte castillane une espèce 
de suspension d'armes , dont tout Teffet 
consistoit seulement à se tenir tranquilles 
de part et d'-autre , sans s'attaquer récipro- 
quement ; en sorte que les babitans alloient 
librement à leurs maisons de campagne, sur 
la côte , sans craindre d'être inquiétés. 

Les Anglais -n'étoient pas en état de 
tenir la campagne; du Guesclin. les avoit 
tellement réduits et resserrés , qu'ils n'a- 
voient pas de quoi opposer à de si grandes 
forces ; en sorte qu'ils se tenoient a con-^ 
vert dans leurs places, en attendant l'évé-^ 
nement des grandes entreprises du con<^ 
Bétable. Cet incomparable homme trouva 
sur ta route la ville de Saint-Maixent , qui 
fut le premier objet de ses armes. La place 
étoit' bonne et avoit un très-bon château , 
qu'il étoit difficile de forcer. La garnison 
anglaise qui - l'occupoit , jugea qii*il étoit 
tèle son honneur de conserver la ville et le 
château; et que par une vigoureuse ré- 
sistance elle pburrbit • arrêter long'-temps 
^ne si puissante* armée ) retarder ses ex* 
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ploîfs , et peut-être donner le loisir aux 
leurs de faire quelques etfbrts capables de 
changer l'état des afiàires. Le connétable 
pensoit tout autrement : il vouloit avoir 
la place de vive force , pour affoiblir 
et effrayer d'autant plus les Anglais , et 
avancer ses conquêtes avec plus de ciili- 
fçence. Il fait donc attaquer Saint-Maixent; 
et malgré la résistance de la garnison , dès 
le premier assaut , il emporte la ville et 
le château , et abandonne l'un et l'autre 
au pillage de ses soldats. 
• Saint -^ Maixeut étant ainsi réduit , le 
eonnétable pourvut à tout ce qui étoit né- 
cessaire pour la conservation de la place j 
en continuant sa route , il prit , chemin 
faisant , quelques petites places , comme 
Mesle , Aunay , etc. Ce fut là qu'il apprit 
la réduction de Soubise , la prison da 
captai de Buch , de Thomas de Perey et 
des autres. Cette nouvelle, jointe à la con- 
quête de Saint*Maixent , fut un nouveau 
{présage des succès à venir , et augmenta 
'ardeur des troïïpeis. Aussitôt où tint con- 
seil pour délibérer sur ce cjui étoit à faire ^ 
et par ou Ton commenceroir. Ce conseil se 
tint tout à cheval à la tête de l'armée , et 
il fut conclu de marcher droit à Saijit*Jean- 
d'Angély , attendu l'alai^ne qu* devoit y 
avoir répandue la prison du captai ; et que 
dans l'étonnement où on y étoit, dès que 
Parmée française vien droit à paroître , lea 
-l>çurgeoi$ n^'auroifeat jamais .Pa$$ufaiice 
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d'attendre l'assaut : on ajouta que pour 
achever , d'une part , de jeter la terreur 
dans la Rochelle , et de l'autre , affermir 
les bonnes dispositions des bourgeois' af- 
fectionnés au service du roi , il étoit très- 
à- propos de s'emparer de toutes les places 
qui Peùvironnoient j après quoi il seroit 
indubitable que les Rochellois feroient 
d'eux-mêmes , ce qu'on seroit en état de 
leur faire faire de force , quand ou seroit ea 
possession de tout le voisinage. 

La résolution étant donc prise , on mar<::be 
à Saiut-Jean-d'Angély, où les choses réus- 
sirent comme on Vavoit préiru : les habitans 
se voyant sans gouverneur , et sachant , par 
la renommée , que le connétable n'a voit 
d'autre dessein que de les faire rentrer sous 
la domination française dont on les àvoit 
arrachés, leur rendre le repos et les main- 
tenir dans leurs libertés , ouvrirent leurs 
portes , reçurent le connétable sans lui 
proposer aucunes conditions , et célébrèreut 
cet heureux jour par toutes les démonstra- 
tions d'allégresse publique dont ils furent 
capables. Ou auroit cru qvte ces peuples 
auroient chanté quelque victoire person- 
j>elle 9 en célébrant leur conquête et les 
triomphes du connétable. Et c'est ce qui 
arrivoit par- tout où ce sage et heureux gé- 
fiéral réunissoit à ^autorité du roi des sujets 
^ui en a voient été soustraits , et les arra- 
cfaoit à la doA)ination anglaise ; c'étoit, pour 
■sn^s sujets , des motifs de réjouissance qui 
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oontribuoient à humilier les ennemis dont 
ils secouoient le joug. 

Le connétable, comme dépositaire d'une 
autorité que le roi lui avoit confiée sans la 
limiter , reçut les babitans de Saint-Jean- 
d'Angély avec sa douceur ordinaire et na- 
turelle y et avec une tendresse vraiment 
paternelle ; il confirma leurs privilèges , et 
n'oublia rien de ce qui pouvoit leur faire 
goûter l'avantage du changement. On ne 
peut assez le louer de cette conduite mo- 
dérée qui , en faisant davantage éclater sa 
valeur, lui soumettoit plus de villes que la 
force de son bras invincible* Angouléme et 
Taillebourg suivirent l'exemple de Saint- 
Jean-d'Angéljr, et furent traités aussi hu- 
mainement ; mais le gourerneur de Xaintes, 
Guillaume de Férancone , ne fut pas si do- 
cile : il essaya de se mettre sur la défensive, 
ce qui pensa occasiouer du désordre. Les 
babitans , ainsi que leur évéque et tous les 
ecclésiastiques de la ville , souhaitoient se 
rendre à la domination du roi et rester in- 
séparables de la monarchie française ; le 
gouverneur et la garnison prétendoient au 
contraire conserver la ville aux Anglais; en 
sorte que la querelle s'échauifa tellement^ 
qu'on fut au point d'eu venir aux voies de 
fait et aux lances baissées. L'évêque s'en- 
- tremit dans la contestation , comme il étoit 
de son caractère et de sa dignité : il contint 
les deux partis, et leur épargna de verser 
le sang l'un de l'autre. Alors , les babitans 
T. 2. 12 
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q.ui se sentoient les plus forts comme les 
plus nombreux, environnèrent le gouver- 
neur, et le plus apparent d'çntr'eux portant 
la parole, lui dit:« Nous aurons tout lieu de 
nous Louer de votre administration et de la 
sagesse de votre conduite depuis que vous 
êtes dans le gouvernement ; vous n'avez 
* jamais manqué de considération pour les 
- habitans de notre ville : c'est eu reconnois^^ 
çance et par ces raisons , que nous voulons 
Wen np pas vous tuer , vous et tous les An» 
glais qui sont ici sous vos ordres, que nous 
regardons comme nos ennemis , dès-là qu'ils 
}e sont des Français, dont nous sommes et 
serons toute notre vie les concitoyens. Ainsi 
il n'y a point à délibérer pour vous; il tant 
présentement sortir de la ville , vous et tous 
Vos gens ; emportez les uns et les autres ce 
qui vous appartient, et nous vous ferons 
conduire en sûreté jusqu'à Bordeaux. » 

Le gouverneur qui n'étoit ni préparé, ni 
accoutumé à de pareilles harangues , resta 
immobile. à celle-là. Mais voyant que toute 
explication étoit désormais superflue , quo 
tout le peuple , grands et petits, éloit alarmé 
de la venue du connétable, et qu'il désiroit 
depuis long^temps l'occasion qui sp présent- 
toit de secouer le joug des Anglais , il fut 
obligé de céder à la nécessité. Il se contenta 
de prier les habitans de lui rendre au moins 
ce témoignage , qu'il n?avoit abandonné la 
ville que par force : mais, ajouta-t-il, mes- 
sieurs , je serai bien iâché .s'il faut que je 
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rende compte de ce qui vient d'arriver ; 
j'en suis plus alarmé pour vous que pour 
moi , et je souhaite que vous n'ajiez paî 
lieu de vous en repentir. Les habitans ne 
répondirent rien à ce discours ,. qui signifioit 
que peut -être ils auroient quelque jour 
regret d'avoir violé leur serment au roi 
d'Angleterre , et ne firent pas semblant 
d'entendre toute l'étendue de ce reproche* 
Ils envoj^èrent vers le connétable pour lui 
faire leurs soumissions , l'instruire de ce 
qu'ils a voient fait, et lui demander, pour 
leur gouverneur et son monde , le sauf- 
coiiduit qu'ils lui avoient promis. Du Gues- 
clin ratifia tout sans ex:ception , loua leur 
2èle , et fit conduire en sûreté jusqu'à Bor- 
deaux le gouverneur et ses gens qui sortirent 
de la ville avec armes et bagages. 

II est aisé de comprendre que tant de 
grandes villes et de bonne défense ne se 
soumettoiept pas, sans que toutes les petites 
ne subissent d'elles-mêmes la loi ; aussi les 
Anglais n'a voient -ils presque plus rien 
dans les provinces de Poitou, Xaintonge et 
Limousin. 

Après tant.de succès aussi heureur que 
honorable», rien n'empéchoit plus d'aller 
directement à la Rochelle. On marche avec 
toute l'armée , et on s'empare de Bourgneuf 
et de la Tour-de-Hersart , qui n'étoient 
qu'à deux lieues de la place. Les princes et 
le connétable se logèrent à Bourgneuf, et oa 
distribua aux troupes leurs quartiers dans 
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tous les villages des environs. On manda au 
prince Y vain de Galles et à D. Rodrigo-le- 
Hoiix qui commandoient la flotte castillane , 
qu'il étoit temps de presser la place. La 
flotfe s'approcha peu à peu , et assez près 
pour que les soldats castillans vinssent dans 
de petites barques jusqu'au pied des mu* 
railles par mer, pendant que les Français 
alloient de P«aitre côté jusqu'aux portes de 
la ville. 

lies babitans jugèrent bientôt qn'il falloit 
de deux choses l'une , ou se déclarer pour 
la Frande , ou s'attendre à un siège bien 
dangereux, et dont les suites les eH'rayoient 
d'avance. D'un autre côté , ils considé** 
roient qu'en abandonnant le parti anglais , 
et en évitant d'éprouver tout ce que la 
guerre a de plus cruel , ils se retoumoient 
du côté de leur véritable patrie , dont ils 
n'a voient été séparés que par h force, et par 
un traité auquel ils avoient apporté toute 
la résistance dont ils avoient été capables , 
De s'étant regardés sous la domination an-* 
glaise , que comme des gens réduits en ser-* 
vitude et traités aussi durement que des 
esclaves. Par ces considérations , ils tra- 
vaillèrent à se procurer cet heqreux cban<r 
gement , à se réunir aux sujets de la plus 
$>elle couronne du monde à laquelle ils ap- 
partenoieiit naturellement , à recouvrer leur 
liberté, et à prévenir les malheurs du siège 
^ui les menaçpit. Cependant une si grande 
9pération ne ^ pouvoit faire sans beaucoup 
de précautions et de prudence. 
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La ville étoit dominée par un château 
où les Anglais avoient une forte garnison. 
C'étoit comme le chef-lieu de leur tyran- 
nie : ils en avoient fait une prison où ils 
renfermoibnt les habitans dont la fidélité 
leur étoit suspecte, ou qui leur ré^istoient. 
Cette prison étoit devenue si Redoutable 
par les duretés qu'on y éprouvoit , que 
quand les Anglais avoient à faire c[uelque8 
demandes auxhabitans^ils leur montroient 
ce château pour les faire^trembler et obéir. 
Jean d'Evreux , gouverneur de la ville , 
étoit absent; en partant pour aller au secQurs 
de Sainte-Sévère et de Poitiers , il avoit éta- 
bli pour son lieutenant un gentilhomme 
nommé Philippe Mancel , anglais,' bon 
homme de guerre, fort aflèctionné aui: 
intérêts de sa nation et aux ordres de son' 
commandant. 

Le maire de la ville pour cette année-là 
se nommoit Jean Cadorier , le meilleur 
Français de toute la ville , homme très- 
accrédité parmi %ei% concitoyens, et celui 
de tous qui supportoit le plus impatiemment 
la vue du château. Il Conçut le dessein de 
s'en rendre maître; mais les difficultés pour 
y parvenir étoient capables de le rebuter» 
Il imagina de donner un grand dîner chez 
lui , d'y inviter Mancel avec tous les prin- 
cipaux de la ville , leur donnant à entendre 
qu'il avoit à leur communiquer quelque 
^hpse de grande importance pour le service 
du roi d'Angleterre. Mancel s'y rend sans 
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aucune défiance ; il trouve àix ou â&az9 
•des plus considérables babitans déjà arrivés, 
^ui le comblent d'amitié et de témoignages 
d'estime et de respect. Cet officier donna 
dans le piège ; il attribua tant de marques 
d'affection à la crainte que les bourgeois 
a voient de se trouver entre deux grandes 
armées de terre et de mer , et crut que 
c'éloit par la confiance qu'on avoit en s'a 
valeur, que l'on le traitoit avec tant de dé- 
férence. Le repas fut magnifique , et se 
passa avec toute la gaifé possible : peu à 
peu la télé deMancel s'échauffa par le bon 
^in et par la quantité ; ii crut que toute la 
compagnie étott d'aussi bonne foi que lui; 
et comme le vin fait parler franchement et 
arrache la vérité aux hommes les plus ré- 
servés , Mancel parla sans rien dissimuler, 
et en dit beaucoup plus qu'il ne devoir» 
Après le dîner, le maire fit passer la com- 
pagnie dans son cabinet, tira de son bureau 
ries lettres scellées du grand sceau du roi 
d^Angleterre , les ouvrit d'un air de mystère 
et de respect, et les donna à lire au greffier 
de la ville qui avoit le mot et le secret aussi 
bien que tous les autres. Il dit qu'il avoit 
reçu ces lettres la veille au soir, et qu'elles 
lui avoient paru d'une si grande impor- 
tance , qu'il avoit jugé k propos de ne les 
pas ouvrir publiquetnent dans l'hotel-de- 
ville , de crainte que dans le grand nombre 
il ne se trouvât quelques partisans de la 
France qui en eussent dbusé j qu'enfin , il 
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avoit cru qu'il étoit de sa prudence d'a$«^ 
sembler chez lai les personnes les plus ail'ee* 
tionnées au service du prince et les plus 
sages , pour concerter ce qu'il y auroil à 
faire sur le contenu de ces missives. Toute 
la compagnie applaudit à la conduite du 
maire; et Mancel, pour paroitre plus zélé 
et mieux intentionné que les autres , les 
surpassa tous par les éloges qu'il lui donna ^ 
jusqu^à lui promettre d'en rendre compte 
du roi quelque jour , et de le lui faire con- 
noitre comme un de ses plus fidelles servi* 
teurs. Enfin le maire, jouant parfaitement 
son personnage , pria 'la compagnie d'en* 
tendre la lecture de ces lettres , pour en 
délibérer ensuite sans déplacer. 

Le secret de toute cette scène étoit que - 
Mancel ne savoit pas lire : les lettres eu 
question étoient réellement du roi d'An- 
gleterre ) et le sceau étoit bien véritable ; 
mais c'étoient de vieilles pièces , où il s'a- 
gissoit d'affaires terminées depuis long- 
temps. Le greffier qui, comme nous l'avons 
dit, étoit d'intelligence , lut ce qui n'étoit 
pas écrit et ce qu'il avoit appris par cœur; 
entr'autres choses que le roi commandoit 
que l'on fît une revue de tous les hommes 
en état de porter les armes, tattt de la ville 
que du château , que l'on en envoyât les 
rôles à Londres, et que l'on leur fit faire 
l'exercice tous les jours, pour les tenir prêts 
à tout événement. Le ttiaire Càdorier prit 
(a parole ^ et dit à Mancel qu'il jugebit qu'il 
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seroit à propos de faire cette revue dans 
un même jour , c'est-à-dire des gens de la 
ville et de la garnison , parce que le cas 
étOTt pressant , mais sur- tout parce qu^il lui 
appartenoit plus qu'à personne de présider 
aux exercices, et que ses soldats serviroîent 
à diriger les marclses et contre-marcbes , 
et à instruire le peuple , moins entendu 
qu'eux dans le métier , et que pour cela il 
faudroit les entremêler avec les habitans, 
pour régler les évolutions , les faire faire 
plus exactement, et donner le mouvement 
à ceux qui n'en a voient pas l'expérience. 

Cette propositipn fut agréée de tout le 
inonde, et sur-tout de Mancel qui étoit ravi 
d'avoir une si belle occasion de montrer 
son savoir faire , et de se rendre recom- 
mandable à la cour; ainsi on pritj'our pour 
faire cette revue dès le lendemain matin* 
L^heure venue , Mancel sort du château 
avec quatre-vingts hommes de sa garnison , 
et entre dans la place située devant la porte 
même du château , et où la bourgeoisie 
étoit déjà rangée pour l'attendre. Derrière 
le fossé étoient quelques masures , à l'abri 
desquelles le maire avoit caché deux cents 
bourgeois les plus résolus et les plus intel- 
ligens , et il leur avoit donné l'ordre 
qu'aussitôt que Mancel seroit dans la place , 
ils sortissent de leur cache , et vinssent se 
poster entre lui et le château 5 qu'ensuite 
ils s'emparassent du pont, pour empêcher 
absolument les Anglais d'j rentrer. Le tout 
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s'exécuta le plus faeuFeusement du monde { 
Mancel se place précisément où on le vou* 
loit avec ses gens \ les deux cents hommes 
paroissent , s'approchent du pont , et le 
maire à la tête d'environ deux mille cinq 
cents bourgeois , fait tourner les armes 
contre les Anglais, qui , se trouvant investis ^ 
demandent la vie humblement et se laissent 
désarmer. 

Il étoit resté dans le château environ 
vingt soldats et les valets , qui , voyant des 
-fenêtres ce qui se passoit , coururent au 
pont 5 et le levèrent avant que les deux 
cents hommes de Cadorier eussent pu le 
gagner. Celui-ci voyant que cette partie 
de son projet avoit manqué, fait amener 
devant lui Mancel et ses soldats , les fait 
garotter comme- des gens qu'on auroit 
menés au gibet , et les conduit au bord du 
pont : de là il appelle ceux qui étoient restés 
dans le château, leur commande d'en sortir, 
et en cas de refus , leur déclare qu'il va 
faire trancher la tête à leur capitaine et à 
tous leurs compagnons , et que quant à eux 
il ne leur sera fait aucun quartier. Il n'en 
fallut pas davantage pour les résoudre ; ils 
rendirent la place \ Cadorier la garnit de 
gens de son choix , et fit sortir de la ville 
tous les Anglais jusqu'au dernier. 

Quand cette grande opération fut ter- 
minée , et que tout fut tranquille dans la 
Rochelle , la bourgeoisie envoya en porter 
l'avis au connétable, qui par le même mes- 
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6ager manda qu'où lui députât le lendemain 
quelques-uns d'entre les principaux avec 
lesquels il conféreroit sur Tétat présent des 
choses , et par la même voie leur envoysk 
un sauf-conduit. 

Le lendemain sur les dix heures, douze 
des principaux de la ville arrivèrent à 
Bourgneuf , chargés d'un plein pouvoir de 
la bourgeoisie, pour traiter avec les com* 
missaires du roi. On les conduisit chez le 
duc de Berry , où les autres princes , le con- 
nétable et les seigneurs se rendirent. Il 
leur fut fait un festin magnifique , à l'issue 
duquel on s'assembla en conseil , et les dé- 
putés y furent introduits pour faire leur» 
propositions. Le chef de la députation porta 
la parole en ces termes : « Nos ancêtres 
a voient reçu de leurs pères, et nous avoient 
transmis les sentimens les plus purs et les 
plus tendres dont des citoyens puissent 
être susceptibles pour leur patrie ; nous 
tenions d'eux comme un bien héréditaire 
leur inviolable fidélité y leur afièction et leur 
obéissance aux commandemens de iios rois; 
Les malheurs qui ont affligé ce royaume 
pendant trop long-temps , nous ont donné 
occasion de faire voir que nous n'avions 
pas dégénéré des vertus de nos pères , et 
nos actions ont démontré que leur sang a 
toujours coulé dans nos veines : notre 
bonne fortune vient de nous procurer le 
moyen de donner à notre postérité un 
exemple plus graad que tous ceux qu9 
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ftous avions reçus. On se souvient encore 
que quand la nécessité des affaires de l'état 
nous en a rendus pour ainsi dire les vic- 
times , en nous séparant de la France pour 
nous soumettre à l'Angleterre, nous avons 
eu le glorieux avantage d'y résister de tout 
notre pouvoir; nous nous sommes plaints 
amèrement de nous voir retrancher d'un 
corps dont nous étions membres ^ et de ce 
qu'en nous faisant devenir Anglais, on nous 
forçoit ou à être ennemis de notre patrie , 
ou à être des sujets peu soumis ; car il fal- 
loit nécessairement en changeant de domi- 
nation , changer aussi de cœur , haïr ce 
que nous avions aimé , ou nous disposer à 
mal obéir aux nouveaux maîtres qu'on 
nous forçoit de recevoir. On se souvient , 
dis-je , qu'à nos plaintes nous joignîmes les 
murmures et les protestations z tout fut inu- 
tile ; on nous sacrifia : et quoiqu'il semble 
qu'un traitement si dur auroit dâ éteindre 
en nous raffection de la patrie , quoique 
notre pairie elle-même semblât nous le 
prescrire , nous avons toujours conservé 
pour la France ks mêmes cœurs et un 
amour filial , qui ne nous ont jamais petmis 
de partage avec la nation anglaise. Nous 
nous sommes toujours considérés depuis 
cetiecruelle séparation, comme deshochmes 
exilés dans leur propre ville et dans leurs 
maisons, comme des citoyens hors de la 
France dans l'enceinte même de la France. 
£i\fin ; le Ciel a secondé nos vieux : nous 
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touchons à l'heureux moment de notre 
réunion ; nous avons accéléré ce moment 
de toute notre puissance , après l'avoir 
attendu si long-temps. Mais ce n'est pas 
assez pour nous d^avoir fait plus que nos 
ancêtres , nous voulons encore laisser à 
notre postérité un exemple qu'elle ne puisse 
jamais surpasser : c'est de supplier le roi 
avec les plus humhles instances , qu'il lui 
plaise nous recevoir en son obéissance , et 
jious accoipder la condition que, sous quelque 
prétexte et pour quelque cause que ce soit, 
jamais la Kochelle ne puisse être démem- 
}>rée de la couronne de France. » 

Toute la compagnie applaudit à ce dis- 
cours et aux larmqs dont l'orateur l'accom- 
pagua. Le duc de Berrj lui répondit qu'il 
ne pouvoit assez lui témoigner la satisfac- 
tion qu'il ressentoit , lui et tous les autres 
princes et seigneurs, d'une affaire conduite 
.avec tant de sagesse , de prudence et de 
témoignages de zèle pour le roi ; que les 
«entimens^u'il leur exprimoit , étoientceux 
de toute l'assemblée ^ et que toute la nation 
française ne pouvoit se dispenser d'admirer 
leur courage et d'en faire voir une joie 
publique. Qu'il ne doutoit pas que monsieur 
le connétable , qui représentoit la personne 
du roi , ne leur accordât tous les articles 
de leurs demandes. Oui , sans doute, inter- 
rompit du Guesclin ; non-seulement je leur 
accorde tout, mais je confesse hautement 
qu'il n'a jamais été fait et que peut-être 
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jamais on ne fera' rien de plus agréable au 
roi ; et pour qu'ils connoissent encore 
mieux la bonté et les vertus du roi à qui 
ils se rendent, et les engager à se maintenir 
encore plus constamment dans leur aHèc<*' 
tion pour son service , je leur accorderai 
tout ce qu'ils voudront ajouter à leur pre- 
mière demande. Il étoit instruit que les 
Rocbellois souhaitoient la démolition de ce 
fatal château qui leur a voit si long- temps 
déplu , et que le roi établît dans leur ville 
une fabrication de monnoies , et que les 
instructions des députés les cbargeoient 
d'en faire instance au conseil : ainsi ^ il 
voulut les prévenir et leur accorder, comme 
de son mouvement , ce qu'il n'auroit pu 
leur refuser après ïa parole qu'il venoit de 
leur porter. De grandes raisons le détermi^ 
noient encore. 11 savoit qu'il ne pouvoit 
faire un plus grand dépit aux Anglais qu'en 
abattant ce château , et qu'il leur ôteroit en 
même temps la tentation de recouvrer une 
place où ils n'auroient plus d'asile : il con- 
«idéroit que ce château n'étoit plus utile à 
la garde de la ville, qu'il occuperoit une 
garnison très-distpendieuse , et qu'il y avoit 
toute apparence que les mêmes bourgeois 
qui venoient de donner aux Anglais une 
preuve ^fisi évidente de leur aversion , se 
défendroieiii. bien eoBtr'^ux ,ssur-tout ajant 
à craindre, leur resseutimeut d'une défec- 
tion aussi injurieuse : qu'en leur accordant 
un hôtel-des-mouuoies dans leur ville , it 
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les engageroit de plus en plus à demeure^ 
fidelles au roi , pour Thonneur de cette 
concession et l'utiliié qu'ils en rireroient. 
• Quand le député eut entendu le conné- 
table parler si bien en faveur de la ville ^ 
il demanda ouverrement la démolition du 
cbâteau et l'établisseitoent d'un hôtel-des- 
monnoies. Il commençoit à discourir sur 
l'avantage de ces deux articles, lorsque le 
connétable l'interrompit : « Monsieur le 
député, lui dit-il, il vous suffit de souhaiter 
pour obtenir ; te roi sait que le château lui 
est, et à vos concitoyens, très^inutile dans 
une place aussi affectionnée que la vôtre , 
et qu'il ne peut donner des marques trop 
sensibles de sa bienveillance à des sujets 
aussi zélés que vous et les vôtres. Nous 
n'avons plus qu'à dresser le traité.» Sur 
cela le conseil se leva , et on alla travai^er 
à dresser les expéditions. 

Pendant que l'on y travaillôit, les prince» 
et seigneurs tout debout s'entretenoient 
familièrement de choses indifférentes , lors- 
qu'un des députés dit au connétable , que 
ce seroit un surcroît d'honneur et de joiô 
pour toute la ville, de prêter entre ses 
mains un nouveau serment de fidélité* au 
roi ; que penda^nt ie peu de séjour qu'il y 
avoit fait^ itavoit tellemeifit gagné les cœurs, 
jque tout le monde seroit charmé de lui en 
donner ce témoignage \ ^Et moi , répondit 
le connétable, je vous jure que je n'ai ja* 
mais eu de si grande satisfaction que celte 
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que je ressens de votre conduite et de voir© 
aiièction , et de vous voir mériter, comme 
vous f aires , les botines grâces du roi. 

Enfin , le traité fut evpédié et signé le 
jour même. Le soir , les députés rentrèrent 
dans leur ville avec cette fa vorable patente , 
et furent reçus avec une acclamation géné- 
rale et des cris de joie difficiles à exprimer» 
Dès le lendemain les faabitans mirent la 
main à l'œuvre pour démolir le château ; 
le jour suivant, du Guesciin fit son entrée 
dans la Rochelle. 

Le soleil fut à peine levé pour éclairer 
, une si belle fête, que le connétable envoya 
des troupes pour prendre possession des 
postes et des places^au nom du roi» Toute 
la bourgeoisie en armes l'attendoit dans la 
prairie hors de la ville; là il reçut les com«^ 
plimens de tous les corps 5 ensuite il ent>a 
accompagné des seigneurs, des volontaires 
et des principaux officiers de l'armée, et fut 
conduit avec ce beau cortège à l'église (1), 
où le Te Deum fut chanté et les actions 
de grâces ordinaires rendues a Dieu avec 
une joie publique inexprimable. Le bour^* 
geois n'oublia rien pour rendre cette journée 
triomphante : les feux de joie , les festins 
en pleines rues , firent de la nuit suivante 
un nouveau jour; et rien ne manqua k 
l'allégresse de ce peuple délivré dé là dure 

(i) C« n'étoit ators qu'une paroisse ^ qui est 
clevenue cathédrale par la translation de l'évéché dç 
Maillezais à la Rochelle , en 1646. 
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captivité où il avoit gémi. Le roi envoya 
ses ordres pour qu'il fût rendu au connec- 
table , pendant son séjour à la Rochelle j 
les mêmes honneurs qu'on auroit rendus à 
sa majesté même. C'est ce que le roi avoit 
déjà pratiqué en plus d'une occasion, vou- 
lant que par-tout on reconnût sa propre 
personne dans son connétable , que tout le 
monde sût jusqu'à quel point il l'aimoit et 
l'estimoit ; qu'il regardoit l'obéissance et 
les respects qu^il vouloit qu'on lui rendit , 
comme rendus à lui-même : il ne cacboit 
pas même sa rèconnoissance pour un sujet 
qui sa voit si bien , par la force de ses armes , 
étendre et maintenir l'empire et l'autorité 
de Sou maître. Les princes du sang , et 
même les ducs de Berry et de Bourgogne ^ 
ne lui envioient pas celte grande élévation , 
et portoient jusqu'au respect l'honnêteté 
qu'ils avoient pour lui , afin d'en donner 
l'exemple , et que personne ne s*en dis^ 
pensât. 

Dès que le traité fut signé , on l'envoya 
au roi , avec toutes les circonstances de la 
reddition de la place ; après quoi douze 
faabitans furent députés à la cour pour le 
faire agréer à sa majesté , et lui prêter, au 
nom de tous leurs concitoyens, un nouveau 
serment de fidélité et d'obéissance. 

La joie que le roi ressentit à la réceptioa 
de cette agréable nouvelle , est inconce- 
vable ; il ne se lassoit pas de s'en faire 
répéter toutes les particularités : il en écrivit 
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de sa main au connétable pour lui exprimer 
sa satisfaction , le féliciter de cet événe- 
ment , lui témoigner combien il étoit con- 
tent des Rocbellois pour l'avoir traité avec 
le même respect qu'ils auroient pu avoir 
pour sa propre personne ^ il ajouta qu^il 
prétendoit que dans tout le royaume on lui 
rendit les mêmes bommages , comme au 
restaurateur de la France , qui par sa sa- 
gesse, sa valeur et sa bonne conduite ren- 
doit à sa couronne tous les fleurons qui en 
avoieut été arracbés, en le rétablissant lui- 
même dans tout l'béritage de ses pères ; 
qu'il vouloit que l'éclat qu'il rendoit au 
royaume rejaillit sur un bomme qui en étoit 
l'ornement , l'amour et l'bonneur. Enfin 
cette lettre du roi étoit si flatteuse , que 
jamais sujet n'en a reçu , ni du espérer de 
pareille de son maître. On regrette que 
l'bistoire ne l'ait pas conservée dans tout 
son entier. 

Aussi Je connétable eut-il de la peine à 
contenir sa joie et sa reconnoissance quand 
il la reçut , et qu'il vit que s'il s'eslimoit 
beureux d'avoir rendu de si grands ser- 
vices , il ne l'étoit pas moins de ce que ses 
services étoient reconnus, et de ce que les 
bonnes grâces d'un roi si sage n'étoient pas 
dues à la fortune seulement, mais qu'elles 
étoient vraiment la récompense de ses 
vertus. 

Le roi commanda des réjouissances pu- 
bliques dans Paris , et ordonna qu'elles se 
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fissen t avec une m agnificence proportionn ée 
à l'événement. Les députés de la Rochel^e 
eurent le plaisir de voir la joie du peuple , 
qui les environnoit et les suivoit dans les 
rues , et leur faisoit cent fois par jour répéter 
le détail de cette heureuse opération , qui 
fut long-temps le sujet des conversations. 
La ville retentissoit des éloges du conné- 
table , et jamais il n'y eut un nom célébré 
avec plus d'éclat que ie sien par les cris que 
l'on entendoit de toutes parts de vi^e le 
roi / vii^e son Incomparable connétable I 
Il recevoit dans Paris , sans y être , les 
honneurs du triomphe , tels que les plus 
grands capitaines romains les obtenoient 
après d'éclatantes victoires. 



Fin du Lettre cinquième* 



DU GuBsctlN. Liu.Vl. a8S 



«»%'^^'»%^^^^-%'%-»'%^%^%r^-»^^%^V%%^^^-»% 



HISTOIRE 

DE BERTRAND DU GUESCLIN. 
LIVRE SIXIÈME. 

SOMMAIRE. 

Mort de Tiphaine Raguenel^ femme du 
connétable. Guerre en Poitou. Cruel 
traitement fait à six soldats rochellois* 
Vengeance que du Guesclin en tire* 
Siège de Bénon. Cruauté des Anglais 
sur un seigneur breton. Vengeance 
d^Olif^ier de Clisson. Suite des conquêtes 
du connétable. Trait héroïque d'une 
dame. Siège et réduction de Thouars. 
Bataille de Chisag. Stratagème de du 
jGuesctin qui lui réussit pour surprendre 
Ngort. Suite des conquêtes. Affaires de 
Bretagne. Rét^olte des seigneurs. Le roc 
y envole du Guesclin qui soumet toute 
ia province au roL Alarmes du duc. Le 
peuple se révolte contre les Anglais. Le 
divc fuit en Angleterre. Siège et prise de 
Hennebon parle connétable. Kimperlé^ 



%86 HrsTomE de Bertrand 

à son corps sur toute sa route. Sa ré- 
ceptloa royale à Satat-Deals. Service 
magnifique et extraordinaire que Lubifit 
Jaire dix ans après sa mort le successeur 
de Charles V. Son tombeau et son épi" 
taphe^ 

XANDis que le bon connétable, en 
donnant l'exemple des vertus les plus hé- 
roïques , humiltoit l'orgueil des Anglais et 
rendoît à la France tout son lustre , un 
é vénemen r cruel vint porter l'affliction dans 
cette grande arae, qui procuroit le repos et 
la prospérité de ses compatriotes. Nous vou- 
lons parler de la perte qu'il fit de Tiphaine 
Râguenel ) son incomparable femme , dont 
le plus grand éloge est d'avoir été digne de 
lui, comme il étoit seul digne d'elle. Jamais 
l'amour et la vertu n'a voient uni plus iati- 
inement deux plus grandes âmes , et jamais 
séparation pour toujours ne fut sentie plus 
vivement que du Guesclin ressentit celle-là. 
Nous avons eu lieu de parler de cette excel- 
lente dame plusieurs fois , et nous croyons 
en avoir assez dit pour épargner ici à nos 
lecteurs une répétition inutile» 

Le connétable ayant satisfait à tout ce 
que sa. tendresse et 6aL douleur exîgeoient 
de lui, partit pour la cour, où il alla prendre 
les ordres du roi sur la continuation de la 
guerre en Poitou et autres provinces voi- 
sines de la Gascogne; le roi détermina de 
chasser les Anglais de toutes le& places 
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qu^ils tenoîeat encore. Du Ouesclin fit peu 
de séjour à Paris , et reprit le cbemiu du 
Poitou. Le premier objet qui se présenta à 
lui fut le château de Bénon. Outre que la 
prise de cette place étoit intéressante pour 
les opérations ultérieures , le connétable 
avoit un vif ressentiment contre le gouver- 
neur. Ç'étoit un gentilhomme du comté de 
Foix, nommé Guillaume de Paux, qui avoit 
fait un cruel traitement à six jeunes hommes 
natifs de la Rochelle , soldats de sa garni- 
son , pour venger sur eux la défection de 
leur patrie. Sitôt qu^il eu avoit eu la nou-> 
velle , il leur avoit fait couper le nez, les 
oreilles, les lèvres et un poignet à chacun, 
quoique ce fussent dç braves gens , qui 
l'a voient bien servi depuis près de deux 
ans qu'ils étoieiit dans le château de Bénon, 
et sans qu'il eût rien à leur reprocher, que 
l'affection de leurs compatriotes pour la 
France. Après cette cruelle opération , le 
gouverneur fit conduire ces siv misérables 
à la Rochelle, et déclarer aux habitans qu'il 
en feroit pendre autant qu'il en attraperoit 
de ceux qui avoient été présens ou qui 
a voient contribué à la trahison qu'ils avoient 
faite ; qu'il les regardoit tous comme cri-* 
minels de lèse - majesté , et les traiteroit 
en conséquence; et que les autres habitans 
qui n'avoient point eu de part à l'affaire , il 
se contenteroit de les faire accommoder 
comme les six soldats qu'il leur renvojoit* 
Du Guesclin regarda cet outrage coaun« 



a88 HisToiRB uB Bertrand 

fait à toute la nation : en efïét , ces mal- 
heureux présentoient à leurs concitoyens 
nn spectacle d'horreur, qui acheva de faire 
détester la domination anglaise , et de con- 
firmer les habitans dans la résolution d'être 
pour toujours inséparablement attachés à 
la France, 

Il fut donc résolu dans le conseil d'assié- 
ger la ville et le château de Bénon : il se 
trouva quelques difficultés à IVntreprendre ; 
Oh n'a voit encore que trois échelles en état 
de servir , et il falloit du temps pour en 
faire la quantité nécessaire pour l'armée : 
d'ailleurs, la place étoit forte et de bonne 
résistance; en sorte que les opinions furent 
de la réserver pour un autre temps , et de 
commencer par réduire toutes celles de 
moindre importance. Mais le connétable 
qui n'aimoit pas les délais et qui ne trou- 
voit rien de difficile, fut d'un autre avis: 
<« Allons , dit'il, Ips attaquer ; il est impos- 
sible que des gens qui ont tant de cruauté 
soient des gens de cœur; je suis assuré 
qu'ils ne nous résisteront pas. » Il va donc 
lui*méme jusque sur le fossé , fait appeler 
le gouverneur par ses hérauts , ^t il lui dit 
sommairement , que comme les Anglais 
étoient déjà sortis de tant de places, il étoit 
juste qu'ils sortissent encore de celle-là , et 
qu'il le sommoit de la lui remettre. Le gou- 
verneur lui répondit d'un ton audacieux , 
que s'il avoit trouvé par-tout des gens aussi 
fidelles à leur maître que ceux qui étoient 
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clans Bénon , îl seroit encore à se morfondre 
devant la première forteresse qu'il a voit 
assiégée ; qu'il pensoit apparemment que 
les Anglais étoient tout- à -fait vaincus, 
parce qu'il n'avoit eu affaire jusque-là qu'à 
des traîtres et des lâches ; mais qu'il de voit 
se persuader que le roi Edouard étoit assez 
puissant dans le Poitou , puisqu'il y avoit 
encore un serviteur comme lui , et une 
ville aussi forte et aussi bien munie que 
sa place. « Et moi , lui répartit le conné- 
table , je suis fort content de ce que vous 
ne vous rendez pas à ma sommation ; je 
vous déclare et vous jure qu'il n'y a plu» 
de quartier pour vous ni pour les vôtres, et 
que je vous punirai comme vous le méritez 
de votre orgueil et de la barbarie quç vous 
avez exercée contre les six jeunes Rochel- 
lois de votre garnison. » Cela dit , il lui 
tourna le do5 , et tout de suite pensa à l'at* 
taque. Toute l'armée qui partageoit le res* 
$entimpnt du chef , courut d'abord aux 
fascines pour combler le fossé , et on fit 
quantité de sacs remplis de terré. 

La nuit suivante , douze hommes de lai 
ville en sortirent montés sur â!excellens 
chevaux , fondirent avec beaucoup de har^ 
diesse et de valeur sur le camp du conné*' 
table , poussèrent les premiers qui se trou- 
vèrent devant eux , chassèrent les cor|)S-« 
de-gard|9S , et jetèrent tant d'effroi et une 
telle épouvante par-tout^ que l'on s'imagina 
qu^ le diiQ d^ î^auqasli'ç étoit. entré avep 
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un puissant secours dans la ville. Ces douze 
Anglais avoient rencontré Géofl'roy Paj^cn, 
dont il a été fait mention au siège de Sainte- 
Sévère , et avoipiit tellement effrajé les 
soldats qui l'accompagnoient, qu'ils l'a voient 
abandonné et laissé seul à leur merci ; il 
fit résistance tant qu'il put ; mais il reçut 
tant de coups et de blessures , qu'il fut forcé 
de se rendre leur prisonnier. Quelques-uns 
du camp français, instruits de ce malheur, 
allèrent à son secours ; mais ils ne purent 
atteindre les Anglais , qui marchoient au 
grand trot vers la ville , et forçoient leur 
prisonnier de les suivre à pied : il leur de- 
manda quartier, leur représentant que son 
état ne lui permettoit pas de marcher , et 
que s'ils lui permettoient d'aller faire panser 
B€S blessures chez lui , il leur donnoit sa 
foi de gentilhomme de se rendre dès le 
lendemain dans leur ville. Sur cela ils lui 
demandèrent son nom, et quel étoit son 
emploi à l'armée ; il n^eut pas plutôt dit 
qu'il étoit un gentilhomme breton , qu'il 
coiitmandoit trente hommes d'armes sous 
les ordpcs.d'Olîvier dé Clisson , que la fureur 
s'empara d'eux : «t Traître , lui dirent-ils, 
tu vas mourir , puisque tu appartiens k ce 
. perfide Clkson , le plug cruel de nos enne- 
mis (i). » Aussitôt ils le percèrent de tant 

'■ ' . 11 ' ' JP" ! ■ . ■! • t , „i ■ I II 

(i) Nous avons déjà dit qu'il avoit contre tonte 
1(3 nation an§\^fBe une passion, çu'ij portoit peut-être 
â l'excès , et qu'ils lui avoient donné fe nom de 
houcfièr ^ parce qu'H ne faisoif quartier à aucun. 
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de coups, qu'ils le laissèrent pour mort sur 
la place , et regagnèrent leur ville à toute 
bride. 

Clisson qui étoit à la tête de ceux qui les 
poursuivoient , ayant entendu les plaintes 
d'un homme couché sur le chemin , s'en 
approcha et reconnut son ami, tout prêt à 
rendre le dernier soupir. Il essaya de bander 
ses plaies; mais Payen lui dit : « Monsieur, 
ne vous arrêtez pas; gardez-vous de tomber 
dans les mains de ces hommes-là , ils vous 
tueroient sans miséricorde; j'étois leur pri- 
sonnier , et ils m'ont traité comme vous 
voyez contre leur parole, en haine de votre 
nom, sitôt que je leur ai dit que j'étois à 
vous. Je suis trop honoré en mourant, de 
vous donner encore quelque marque du 
zèle et de l'attachement que j*ai toujours 
eu pour vous , et du bonheur que j'ai eu 
de porter les armes sous vos enseignes. » 
A peine put-il achever ces derniers mots ; 
il embrassa tendrement son capitaine et 
mourut dans ses bras. 

Clisson pleura bien douloureusement la 
mort de ce bon officier , son ancien ami et 
compatriote , qui venoit de lui donner dans 
ses derniers soupirs un témoignage si sin- 
cère de son attachement. Il fit prier et pria 
Dieu pour le salut de son ame , et dans le 
premier accès de sa douleur, il fit un ser- 
ment indiscret, de venger son sang dans 
celui dé tous les Anglais qui dans le cours 
d'une année lui tomberoient entre les 
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mains , sans en prendre un seul à rançon « 

de quelque qualité ou dignité qu'il fut. 

Toute Tarnaée française fut également 
irritée de la cruelle 6n de Geoffroy Pajen 
qui étoit généralement estiqié , et on no 
pensa qu'à la venger par un assaut général. 
Deux jours après tous les préparatifs étant 
faits, on y marrbe résolument ; les échelles 
sont dressées contre Içs murailles, plusieurs 

}î montent et sont renversés, et les assiégés 
eur crient par dérision : « Aile? vous re- 
poser chez vous , messieurs les Français , 
et apprenez comment il faut se tenir au 
baut d'uqe échelle , vous ne le savez pas 
encore. » t'en dan t qu'ils insuitoient les 
Français , on entamoit leurs murailles à 1^ 
sape en plus d'un endroit. Les Bretons y 
entrèrent les premiers en faisant retentir 
l'air de ce fameux et terrible cri de guerre, 
Notre-Dame Gub§clin ! Les Anglais alor^ 
ne doutèrent plus que la place ne fût em-: 
portée ; ils abandonnèrent la basse -cour 
du château aux vainqueurs, et se sauvèrent 
en foule dans le donjon. Le connétable ar- 
rive dans le i^ioment, et commande que 
l'on attaquç cette dernière forteresse, tes 
ennemis voyant qu'on va les forcer et qu'ils 
sont sans ressourcç , font signe qu'ils sont 
prêts à capituler, et demandent vie et 
bagues sauves. Du Guesclin nç voulut point 
de conditions , et leur fit dire qu'il ne les 
recevroit qu'à discrétion : ils furent con- 
traints de céder à la nécessité , et de sortir 



sans armes et la corde au cou. Mais Olivier 
deClisson encore tout bouillant du massacre 
de Geoffroy Payen , d'ailleurs ennemi pas- 
sionné des Anglais et tout échauflë de son 
serment ^ demanda les prisonniers au con-^ 
nétable , qui les lui donna sans explication 
^t sans se défier qu'il eût aucun mauvais 
dessein. L'histoire dit qu'Olivier de Clisson 
les assomma tous les uns après les autres à 
coups de hache-d'armes. 

Après la réduction de Bénon , le conné- 
table en fit réparer les fortifications et y 
mit garnison ^ de là il alla à Marans, où les 
Anglais se rendirent à la première somma- 
tion , et en sortirent avec tous leurs effets. 
La même chose arriva tout de suite à Sur- 
gères , dont les habitans se soumirent sans 
peine à l'obéissance du roi , n'ayant plus 
rien à craindre de la part des Anglais , qui 
étoient sortis par une porte aussitôt que le 
connétable avoit paru devant la porte op- 
posée. Il y avoit alors à Surgères pour 
gouverneur un chevalier anglais nommé 
Bernard d'Ambas, grand homme de guerre^ 
qui tenoit prisonnière la duchesse de Bour- 
bon , mère de la reine de France , dont il 
t'spéroit tirer une grande rançon. Il l'avoil: 
eue par surprise dans une de %^% terres en 
Bourbonnois, et il la tenoit renfermée avec 
tant de secret , qu'elle ne pouvoit même 
donner de ses nouvelles : d'Ambas , en quit- 
tant sa ville, l'avoit emmenée dans la tour 
de Broé oà il s'étoit retiré , lieu si petit 
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el de si peu de conséquence , qu'il n« 
crojoit seulement pas que les Français y 
jetassent les yeux. Mais ceux-ci sachant 
qu'il y avoit conduit la princesse , Tatfa- 
quèreiit, le forcèrent, et délivrèrent cette 
dame , que le duc de Bourbon son fils 
qui étoit présent retira de la tour , et fît 
conduire dans ses terres avec tout l'ap- 
pareil convenable à son rang et à sa nais-* 
sance. 

L'infatigable du Guesclin marcha droit à 
Fontenaj-le-Comte , place alors très-forte 
et très-considérable. Le gouverneur Jean 
de Harpedanne , l'un des plus grands capi- 
taines de son temps, en étoit alors absent; 
îl avoit laissé la ville en garde à sa femme, 
qui avoit assemblé auprès d'elle tout ce 
qu'elle avoit pu trouver d'Anglais ou de 
troupes de leur parti. Cette vaillante dame 
étoit déterminée à se défendre , et son 
exemple inspiroit du courage à tout son 
monde. 

Le connétable fit investir la ville, et 
s'étant présenté devant la porte , îl fit ap- 
peler le gouverneur ; la dame parut au 
haut de la muraille , belle, jeune et armée 
de toutes pièces. Du Guesclin , surpris des . 
grâces de cette héroïne , écouta avec res- 
pect le discours qu'elle lui tinté « C'est ici , 
pour vous , lui dit-elle, illustre connétable, 
une guerre d'un genre nouveau : vous avez 
jusqu'à présent triomphé de nombre de 
vailians hommes , dont le devoir étoit de 
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roiis résister, et vous allez essayer vos forces 
pour vaincre une femme , que la foiblesse 
ordinaire à son sexe devroit faire trembler 
en vous voyant l'épée à la main. Elle n'i- 
gnore point que vous réunissez dans votre 
personne le mérite des plus fameux héros 
dont l'histoire a conservé le souvenir ; les 
grandes actions qui vous ont acquis l'es* 
time et l'admiration de toute l'Europe , lui 
prouvent assez qu'avec la valeur et la mo- 
dération des Alexandre et des Sci pion , vous 
possédez encore les talens guerriers et la 
fortune des César. Mais quels que soient 
ces avantages dont vous brillez , loin de 
m'elfrajer , ils ne servent au contraire qu'à 
m'inspirer le désir de résister courageuse- 
ment aux efforts d'un guerrier tel que 
vous; peut-être, si la fortune seconde ma 
résolution, aurai* je la gloire de venger pat 
votre défaite , le sang que vous avez fait 
couler. Si vous n'étiez qu'un général ordi- 
naire , je pourrois ne point am-bitionner 
l'honneur de vous combattre ; mais votre 
valeur anime la mienne , et vos exemples 
sont si beaux , que vos ennemis doivent se 
i'aire un mérite de les imiter. » 

I-e connétable lui répondit qu'il n'a voit 
7:1 mais eu , et n'auroit jamais un avantage 
plus glorieux, que de combattre une si 
jjolle et si vaillante ennemie ; que tous les 
triomphes qu'il avoit remportés jusqueTlà 
fur les plus braves hommes du monde ,:ne 
lui éloient point si flatteurs : mais .que. Ui 
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justice de la cause pour laquelle il comhst* 
toit , lui donnoit lieu d'espérer un succè» 
tout autre que celui dont elle se flattoit ^ 
qu'en la priant de lui remetlre sa ville de 
Fontenai , il ne lui demandoit que la resti* 
tutiou d'une place qui appartenoit an roi 
de France , et sur laquelle les Anglais na^ 
•voient d'autre titre de possession que la 
violence. Il finit eu la conjurant de ne pas 
exposer aux malheurs de la guerre une 
personne aussi précieuse qu'elle, et en lui 
promettant de sa part tous les avantages 
qu'elle désireroit. La dame lui répondit avec 
fermeté : « Je ne veux d'autre avantage 
que celui de conserver ma place ; il y va de 
ma gloire , et je me cou vrirois d'un opprobre 
éternel si j'en sortois; il n'y a aucune con- 
dition qui puisse m'y résoudre : faites donc 
votre devoir, brave du Guesclin , et soyez 
assuré que je vais faire le mien. » 

Le connétable la quitta avec un regret 
infini de se voir obligé de traiter en en- 
nemie une femme si estimable ; il disposa 
toutes choses pour l'assaut, qui fut si bien 
soutenu par les -assiégés, que les Français 
ne purent jamais gagner le haut des mu- 
railles. Le connétable ne fut pas fâché de 
cette résistance; il souhaitoit avoir la place 
sans la forcer , pour ne pas exposer une si 
belle et si vaillante amazone à la fureur 
et à l'insolence du soldat , qui ne l'auroit 
pas plus épargnée , elle et toutes les dames 
i^le sa cour , que les moindres de la ville ; de 
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SOtt^ qu'il se contentoit d'affbiblir les en- 
kiemis. Enfin les Anglais remontrèrent à la 
gouvernante -qu'elle a voit fait une assez 
belle défense ; qu'elle voyoit assez qu'elle 
ne pouvoit conserver sa place , et qu'au 
moins elle devoit épargner le sang de ses 
troupes , les réserver pour de meilleures 
occasions, se sauver elle et ses enfans des 
malheurs d'un assaut ; que son mari luî 
en sauroît bon gré , n'ajrant rien de glus 
précieux au monde. La dame se rendant à 
ces raisons , envoya un héraut au conné- 
table 5 <Bt lui fit dire que puisque c'étoît 
le sort de l'Angleterre de céder par-tout à 
sa valeur, elle étoit prête à courir la fortune 
des autres, et à lui rendre sa place; qu'elle 
ne lui envqyoit point d'articles de capitu*> 
lation , persuadée qu'un aussi généreux 
capitaine se feroit un devoir de la traiter 
en femme de sa qualité , et que sa résistance 
même rendoit plus digne de son estime. Du 
Guesclin lui répondit qu'elle sortiroit avec 
tout ce qu'elle voudroit emporter , elle 
«t les personnes qui lui appartenoient, et 
qu'on les conduiroit en toute sûreté à Bor- 
deaux , ou à tel autre endroit qu'elle dési- 
gneroit. Ces conditions furent acceptées^ 
et la gouvernante sortit avec ses troupes, 
auxquelles du Guesclin dit : « Vous devez 
bien remercier cette dame des condition^ 
si douces que je vous ai accordées à sa 
seule considération. » 
> On a vu un peu plus haut que la ville de 

i3* 
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Tliouars (1) étoit du nombre de celles que 
le connétable a voit résolu d'arracLer aux 
Anglais, et de soumettre a la domination 
française. Cette ville éloit intéressante par 
6a forte situation , par la fertili(é du pays 
où elle est située , pur la grandeur de la 
naissance du vicomte de Tbouars , ses 
grandes richesses , sa valeur personnelle , 
la quantité et la qualité de ses vassaux. U 
éto^t constamment attaché au parti de TAn- 
gleterre ; sa seule autorité , cpmme étant le 
plus grand seigneur de la province, y sou- 
tenoitTespérauce des Anglais etentretenoit 
la continuation de la guerre. II s'étoil donc 
préparé à soutenir le siège, et a voit auprès 
de lui les seigneurs de Partenaj , de Pou- 
sanges , de Cors , de Crupignac , Louis 
d'Harcourt, Geoffroy d'Argeuton, Jacques 
de Surgères (2), Perceval de Coulonges et 
beaucoup d'autres , presque tous relevant 
du vicomte deThouars, et eh outre tous 
ceux qui tenoient le parti anglais dans le 
Poitou. 

Dès le commencement de la campagne , . 
du Guesclin avoit regardé comme un objet 
essentiel au service du roi, de lui soumettre 
cette place et toute la noblesse qui s'y étoit 
renfermée , parce que d'elle seule dépen- 

( I ) Aujourd'hui duché-pairie sous le nom de la 
Triinouille , et appartenant dès-lors, et bien aupa- 
ravant, aux seigneurs de cette maison. 

pcal- 



avant, aux seigneurs de cette maison, 
(a) Cette ville appartient depuis ]ong>-temps , et 
cal-étre dès-lors ; à la maison de laRociiefoucauld^ 



<3bit la conquête de tout ce c|u*iî y avoil 
cïicore de considérable à réduire en Poitou. 
11 commença par l'investir, et il fît venir 
de Poitiers du canon pour battre les mu- 
railles. Les historiens ne nous ont transmis 
aucun détail de ce siège. Tout ce qu'on er> 
sait , c'est que les choses se passèrent si 
glorieusement de part et d'autre, que le 
vicomte fut réduit à en venir à une capi- 
tulation , et du Guesclin à l'accorder telle 
qu'elle fut proposée. Il fut convenu qu'il y 
auroit suspension d'armes entre l'armée et 
la ville , jusqu'au jour de St-Michel ( 1 ) ; 
que si dans ce jour-là , le roi d'Angleterre 
en personne , ou l'un des princes ses fi/s , 
ne se présentoient pas avec des forces iîiifli^ 
santés pour en faire lever le siège , 'les 
assiégés se reudroient de bontie foi sous 
la domination française. 

Cet accord conclu et signé, les assiégeant 
se retirèrent de devant la ville deTliouars;^ 
et pour n'être pas à rien faire en attendatit 
fc terme de St-Michel , ils réduisirent wxt 
nombre de pefitos places. Cependant le vi- 
comte envoya à Londres une copie de son* 
traité : aussitôt le roi Edouard donna ordre' 
a toutes ses forces de mer qui éfoient toutes^ 
prêtes à mettre à la voile , de se rendre à 
Hamptoncourt. Cette flotte éloit composée 
de huit cents vaisseaux de toutes sortes de' 

(i) L'histoire ne clit pas combien de mois il y avoît 
eiiue la date de la capitalation etie teiTne accordé. 
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grandeurs , avec beaucoup de matelofs et 
de pionniers ,en outre de cinq mille hommes 
d'armes et dix mille archers : on n'avoit pas 
encore vu sortir des ports d'Angleterre une 
flotte aussi considérable. Le roi Edouard Ilf, 
tout vieux qu'il étoit , s'jr trouvoit en per- 
sonne avec le comte de Bordeaux ( fils du 
feu prince de Galles) , et le duc de Lancastre 
son second fils, les comteà de Cambridge , 
de Salisbury , de Warwick, d'Arondel , de 
Suffblk et de StafFord; les sires de Spencer, 
de Fercy , de Vienne , de Ros , de Warthe , 
et tout ce qu'il y a voit de plus brillante 
iioblesse dans le royaume. Ce roi disoit qu'il 
yenoit en France pour reprendre tout ce 
gu'ily avoit perdu , ou pour perdre le reste. 
;Le connétable averti des forces qu'il al- 
|oit avoir sur les bras, se préparoit à les 
soutenir. Il mit toutes ses places en état de 
défense , et manda à tous ses gens de guerre 
qui ne se trouvoient pas alors auprès de 
lui , de marcher à la première nouvelle du 
débarquement, et de se trouver dans les 
environs de la Rochelle , d'où il se rendroit 
devant Thouars. Il ne douta pas que le roi 
d'Angleterre ne débarquât à Bordeaux , et 
qu'il n'y assemblât tout ce qu'il avoit de 
troupes et de noblesse de son parti, pour 
les joindre à celles qu'il auroit amenées avec 
lui. Les ducs de Berry , d'Anjou , de Bour- 
gogne et de Bourbon préparoient leurs 
troupes pour s'unir au connétable. II n'étoit 
bruit que de guerre de toutes parts , et ou 
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attendoit ed France impatiemment Tarrivrée 
des Anglais, bien loin de les craindre, dans 
l'assurance où Ton étoit que sous la con- 
duite du plus grand capitaine qui fut jamais ^ 
il étoit impossible que Ton ne remportât 
sur eux une pleine et entière victoire* 

Le Ciel en ordonna autrement , et ce 
grand armement s'en alla en fumée : le roi 
d'Angleterre fut plus d'un mois sans pou- 
voir sortir de %^s ports, parce que pendant 
tout ce temps il fit un calme profond. Dès 
qu^il eut mis à la mer, qu'il eut passé la 
Manche , et qu'il fut prêt à doubler le cap 
de Finistère pour entrer dans les mers de 
Bretagne , il s'éleva un veut de terre qui 
l'en tint éloigné très-long-temps ; il doubla 
enfin ce cap, mais un vent contraire et vio- 
lent le repoussa bien avant dans l'Ouest ; 
en sorte qu'après avoir lutté pendant plus 
de trois mois contre les vents et la mer, il 
fut contraint de se tourner vers les côtes 
d'Irlande , et de regagner ses ports , avec 
bien de la perte de temps et des dépenses 
prodigieuses. 

Cette nouvelle étant parvenue en Guien- 
ne , les seigneurs anglais et les Français qui 
tenoient le parti de l'Angleterre , s'assem- 
blèrent à Njort au nombre de douze cents 
hommes d'armes, et mandèrent au vicomte 
qu'ils étoîent résolus à aller le secourir^ 
pourvu que par la capitulation avec le 
connétable , il ne fût pas stipulé expressé- 
ment que le roi d'Angleterre ou quelqu'un 
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des princes dussent se présenter en per- 
sonnes et en forces suffisantes. Le vicomie 
assembla ses amis pour délibérer sur cette 
proposition. Le seigneur de Partenaj pré- 
fendit que le sens de cet article exprimé 
dans le traité ne devoit pas le gêner , parce 
qu'il suflisoit qu'il vînt à son secours des 
troupes anglaises, et que celui qui les com- 
manderoit représentant la personne du roi, 
la condition portée dans le traité seroit 
remplie. Les autres seigneurs ne furent pas 
de cet avis ; ils soutinrent que le sens de 
cet article étoit trop décisif pour qu'on piit 
Tenfreindre sans infidélité, et qu'il ne seroit 
pas de la dignité du vicomte de recourir à 
de vains subterfuges pour l'éluder ; que 
par conséquent il faudroit rendre la place 
lorsque le terme du traité seroit arrivé. 
Ainsi le vicomte répondit aux seigneurs qui 
lui a voient écrit de Nyort, qu'il les remer- 
cioit de leur bonne volonté ; mais qu'il 
avoit donné sa foi , et que son honneur ne 
lui perraettoit pas de la fausser. 

La veille de la St-Michel , le connétable 
à la tête de son armée , se présenta en ba- 
taille devant la ville de Thouars , et resta 
en même position toute la journée du len- 
maio , en attendant que le roi d'Angleterre 
parût pour le combattre. Il avoit avec lui 
dix mille lances et d'excellens bommes ,' 
jusqu'au nombre de soixante raille. Les ducs 
de Berry , de Bourgogne et de Bourbon 
étoieat là en personnes , et avec eux le 
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vicomte de Rohau , Olivier de Clisson , le 
dauphin d'Auvergne, le maréchal de Saii- 
cerre , le seigneur de Sully et quantité 
d'autres de la première qualité, français et 
bretons. 

Le jour de la fête étant passé , le conné- 
table envoya un héraut au vicomte et aux 
seigneurs qui étoient avec lui , pour leur 
signifier qu'il étoit venu ou pour combattre 
le roi d'Angleterre s'il étoit présent, ou pour 
recevoir au nom du roi leur serment de fi- 
délité 'f qu'il avoit avec lui des soldats ré- 
solus à sortir victorieux s'il y avoit lieu de 
combattre, et de se payer de leurs peines 
sur la ville ; mais qu'il aimoit beaucoup 
mieux avoir soixante mille témoins de leur 
honneur et fidélité à tenir leur parole ; que 
^ toute son armée feroit des acclamations de 
joie , de voir tant de si grands et si vaillans 
seigneurs rentrés sous la domination iWm- 
çaise, qui étoit celle de leurs aïeux. Le vi- 
comte et les autres répondirent pour lui 
et pour ceux qui s'étoient engagés , qu'ils 
étoient tous également prêts à remplir leur 
promesse, et à faire voir par leur prompte 
obéissance quel contentement ils a voient de 
devenir serviteurs du roi. Ils demandèrent 
la permission de rendre leurs devoirs aux 
princes et au connétable , et ils y Aiieut 
conduits. Alors les portes de la ville furent 
ouvertes; les soldats y entrèrent librement 
et sans désordre , co.mme si <:e nVnt pas élé 
une prlace conquise. On convint enfin que le 
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%'icomte et tous les seigneurs se rendrotent 
à Poitiers; que là ils feroient leurs sermeiis 
avec la solennité requise ^ et tout de suite 
un partit pour ce voyage. 

(1372.) Au printemps de Tannée sui- 
vante , le connétable rentra en campagne , 
et sachant que les Anglais n'a voient point 
de forces pour le traverser , il projeta do 
s'emparer de trois places en Poitou ; Cbisay , 
la Roche-sur-Yon et Lusignan.U se réserva 
la première , et ne prit pour cela que cinq 
cents lances ; il chargea de la seconde les 
seigneurs de ClissoU) de Laval et de Rohan j 
et de la troisième , Alain de Beaumont j 
neveu des deux frères dont il a été ci-devant 
fait mention. Du Guesclin ayant mis le 
siège devant Chisay,y laissa une partie de 
ses gens , et alla avec le reste prendre la 
ville de M on treuil -Bonn in par assaut ; de 
retour devant Chisay, il fit assaillir la place y 
et quelques efforts qu'ils fissent lui et les 
siens , ils ne purent s'en emparer. Les 
assiégés^ glorieux de résister à un homme 
à qui tout cédoit ^ chargeoient d'injures les 
assiégeans, quand ils les a voient repoussés ' 
de leurs murailles. Cependant Jean d'E*- 
vreux, gouverneur de Nyort , ayant eu 
avis de ces trois sièges , rassembla en toute 
diligence douze cents hommes , et tint 
conseil sur ce qu'il convenoit de faire. Un 
^es assistans nommé Louis de Jaconvelle , 
homme présomptueux, mais très-accrédité 
parmi les plus braves de sa nation (gas- 
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coftne ) , et bien entendu dans le métier 
de la guerre ^ fut d^avis de commencer pa-t 
aller dégager Chisay ^ et attaquer le conné- 
table qui , n'ajarit que très-peu de monde ^ 
seroit le plus aisé à défaire : il disoit que si 
on y parvenoit , le reste des Français se- 
roit tellement accablé de cette perte, qu'ils 
se dissiperoient d'eux-^mêmes. Et avec la 
modestie d'un homme de son pays 5 il se 
vanta non-seulement de vaincre , mais de 
ne pas rentrer dans I^yort sans y amener 
le connétable prisonnier : il se croyoit 
même tellement sûr de son fait , qu*il com-^ 
manda à ses gens de faire des provisions 
de bouche extraordinaires, et qu'on meu- 
blât le mieux que l'on pourrait un appar- 
tement pour loger et traiter un prisonnier 
d'une aussi grande conséquence. Il voulut 
encorc^.que les Anglais qui le suivoient à 
cette glorieuse expédition , missent des ca*» 
saques de toile blanche par dessus leurs 
armes, avec des croix rouges peintes devant 
et derrière , s'imaginant par-là effrayer les 
Bretons de la troupe de du Guesclin. Cette 
fanfaronade de Jaconvelle plut beaucoup 
à Jean d'Evreux et à tous ceux du conseil, 
et on lui donna commission de^l'exécuter. 
Olivier de Clisson , informé par ses espions , 
de tous ces projets, en donna avis au con- 
néf able , qui se tint sur ses gardes , et manda 
à Alain de Baumont d'en faire de même. 

Le connétable commença par envoyer 
^^^ coureurs en campagne pour être instruit 
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âes démarches des ennemis ; il sut qu'ils 
étoient en route pour venir secourir Chisajr. 
Il s'avisa là-dessus d'une ruse de guerre 
singulière , et qui lui réussir. Il fit rencontrer 
sur le chemin des ennemis deux voitures 
de vin de Montreuil-Bellay (le meilleur du 
Haut-Poitou), bien assuré que les Anglais 
trouvant ce rafl'raîchissement sous leur 
main, ne manqueroient pas d'en profiter, 
et que comptant que c'étoit de la provision 
pour son camp , ils en dispose roient sans 
discrétion. La chose arriva comme il l'avoit 
prévue : ils défoncent les tonneaux , et 
t>ubliant leur expédition, boivent si bien 
que la plupart s'enivrent , et se mettent 
hors d'état seulement de marcher ; cepen- 
dant ils arrivent comme ils peuvent dans 
une plaine au-dessous du camp français. 
Là le vin leur agitant la tête , ils se font les 
uns aux autres des sermens qu'ils croyoient 
inviolables, de tuer tous les Français , ex- 
cepté le connétable , Maurice de Locmaria 
et Geoffroy de Kaërimel : fout de suite ils 
envoient demander la bataille. Du Guesclîn 
répondit qu'il savoit bien ce qu'il avoit à 
faire , et qu'il leur en donneroit peut-être 
le passe- temps. 

Le connétable se trouva dans une grande 
perplexité : il vouloit avoir raison de l'in- 
solence de ses ennemis et delà fanfaronade 
de leur capitaine, mais il avoit ordre du roi 
de ne rien hasarder. Dans cette incertitude , 
il tint conseil dans sa tente , y appela le 
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romte du Perche, le vicomte de Melun , 
Jean de Vienne, Olivier de Mauny,]es deux 
de Beaumont,Kaërimel, du Parc-Locmaria 
€t autres seigneurs et capitaines , et leur 
dit î « Vous voyez , messieurs, que les en- 
nemis nous demandent la bataille , et se 
sont mis tout proche de noire camp pour 
nous braver; l'honneur nous engage à la 
leur donner, les lois de la guerre et les cir- 
constances l'exigent de nous ; mais vous 
savez aussi les ordres du roi, qui nous pres- 
crivent de ne la pas donner si nous n'y 
sommes forcés. Je sens quelle gloire ce seroit 
pour nous de battre des ennemis qui nous 
insultent si fièrement, et de confondre leur 
orgueil ; mais j'estime qu'il tst encore plus 
beau de se faire des lois des commandemens 
d'un roî , et de s'y conformer, persuadés 
que Dieu en donnant aux rois une partie de 
• sa puissance , leur communique aussi unç 
portion de sa sagesse et les éclaire de sq% 
lumières : ainsi, donnez - moi vos avis. 
Devons-nous accepter le défi des Anglais? 
devons-nous le refuser? » Les seigneur» lui 
répondirent unanimement , que personne 
ne lui conseilleroit de transgresser les or- 
dres du plus s^ge roi du monde; qu'il étoit 
assez bien retranché et son camp assez fort 
pour s'y maintenir; que si les Anglais l'y 
attaquoient , il les repousseroit infaillible- 
ment : ils conclurent qu'il de voit se con- 
tenter de prendre la ville qu'il bloquoit , 
sans se mettre en peine des discours que 



les Anglais en feroient^ et qu'il y aiirok 
autant et même plus d'honneur à prendre 
Chisay à leur barbe ^ qu'à les défaire. 

Il sembloit que le connétable eût incliné 
à ce parti par son discours , et que peut* 
être c'étoit par complaisance pour lui qu'on 
a\roit ainsi opiné : cependant il pensoit tout 
le contraire \ il n'étoit ni accoutumé ni 
d'humeur k soufinr des bravades impuné'- 
ment , et vouloit avoir raison de eeMe-ci. Il 
demeura quelques momens pensif , puis il 
dit : <« Pensez^vous , messieurs ^ qu'il nous 
convienne , après avoir battu les Anglais 
en toute occasion , de les mettre dans le 
cas de se vanter que nous leur avotis refusé 
le combat? Cela nous déshonoreroit plus 
qu'une défaite ^ parce que ceux qui ne sau-^ 
ront pas les ordres du roi , croîroient que 
notre refus viendroit de timidité. Quel 
égard leur devons-nous? Nous revendi- 
quons des provinces et des places qu'ils ont 
usurpées sur la couronne de France ; jamais 
îl n'y eut une cause plus juste , ni de roi 
plus équitable que le nôtre ; comptons que 
Dieu qui est la justice même , nous secon-* 
dera , étant soutenus par les plus vaillans 
hommes de la terre. Quand le roi nous en- 
joint de ne pas hasarder bataille , il entend 
que nous ne la donnions, pas imprudem- 
ment, non que nous l'évitions honteusement* 
Un autre motif doit nous déterminer : tant 
que les assiégés verront les Anglais si près 
d'eux , nous ne prendrons jamais la ville J 
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en les défaisant , non-seulement Chisay est 
à nous , mais tout le Poitou \ et si nous avons 
du dessous , le roi ne perdra rien d'inté* 
ressaut. £nfîn , le service du roi, sa gloire 
et la nôtre , tout détermine la bataille , et 
marchons, » 

Tous les seigneurs se rangèrent à l'avis 
du connétable , et le voyant très-décidé 
pour la bataille,. lui dirent de faire ce qu'il 
jugeroit être le plus avantageux , et qu'il» 
étoient tous prêts à le suivre , n'ayant jamuia 
eu que gloire et honneur sous ses ordres , 
et qu'ils n'en attendoient pas moins dans 
l'occasion présente 7 les ennemis fusssent-iU 
<lu double plus nombreux. 

Le connétable témoigna à toute l'assem-^ 
blée sa satisfaction du parti qu'elle venoit 
de prendre , et se disposa sur-le-champ ^ 
combattre. Il n'étoit pas sans inquiétMde de 
quelque surprise \ il craignoit que les An- 
glais n'eussent un corps de réserve caché 
dans un petit bois touchant à leur camp , et 
son embarras étoit qu'il ne pou voit envoyer 
des coureurs jusque-là pour s'assurer du oui 
Qu du non , lorsque sa bonne fortune ordi-^ 
naire le tira d^ peine : on lui amena uq 
Breton de l'armée anglaise, que les Français 
venoient dç faire prisonnier : il le queSf 
tionna, et fut assuré par lui qu'il n'y avoit 
point de corps de réserve , et qu'ils n'a voient 
de troupes que ce qu'il pou voit voir de seaj 
yeux. Sur cela il ne balança plus. 

Il |ît trois çQr|)s dç çeft^ pçtitç arm^ô % 
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et les fît marcher sur une même lîgne : le 
premier où se trouvoient les volontaires , 
c'est-à-dire les princes et les seigneurs, éloit 
sons ses ordres ; le second , sous ceux de 
Geoffroy de Kaërimel ; il donna le comman- 
dement du troisième à Alain de Beaumont 
et à Maurice de Locmaria. Il laissa Jean 
de Beaumont dans son camp, avec quatre- 
vingts hommes, ne doutant pas qu'aussitôt 
qu'il en seroit dehors, les assiégés ne fissent 
une sortie et ne vinssent y faire du dégât ; 
il ordonna à ce nombre d'hommes de se 
tenir cachés dans leurs tentes , jusqu'à ce 
que les ennemis y fussent arrivés. Cet ar- 
rangement fait, il fit arracher les palissades 
dont le camp étoit environné , et combler 
ses fossés : le soldat plein d'ardeur et d'es- 
pérance , exécuta cet ordre dans un nio- 
itient , et dès qu'il y eut un espace assez 
grand pour que toute la troupe passât, il se 
mit à la tête , et marcha droit vers le camp 
ennemi. 

Les Anglais cependant se plaignoient de 
la tranquillité de l'armée française , et assis 
par dérision les jambes croisées , commen- 
çoient à se vanter qu'on les craignoit; mais 
quand Ws virent qu'on alloit marcher à eux 
et que les palissades tômboient, ils firent 
entendre de grands cris d'allégresse. Jean 
d'Evreux qui les commandoit, leur fit une 
courte harangue, pour leur faire croire que 
les Français avoient eu bien de la peine à 
«e résoudre, et qu'ils n'étdieut sortis '\ie 
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leurs relrancbemens qiie par la crainfe d'y 
être forcés. Eiisuiie il leur rappela le sou- 
venir de la valeur de leurs ancêtres et de la 
leur propre , qui alloit en un moment ré- 
parer toutes les perles que leur patrie avoit 
faites : il leur montra leur supériorité au 
double, leur exposa la bonté qu'il y auroit à 
être battus par si peu de monde , et que si au 
contrciire ils se comportoient vaillamment, 
ils dévoient espérer de délivrer TAnglelerre 
de ce dangereux ennemi du Guesclin, soit 
en le faisant périr dans l'aciion , ou en le 
faisant prisonnier. Ces derniers mots rele- 
vèrent infiniment le courage des Anglais , 
et ranimèrent en eux le désir d'avoir le 
connétable mort ou vif : il sembloit qu'il* 
n'a voient que lui à combattre , et qu'ils ne 
tenoient aucun compte des autres. 

Deux de leurs braves firent serment de 
le tuer : l'un , Henri Azelle, fit vœu aux 
preux (serment de ce temps-là), de lui 
fendre la tête d'un coup d'épée ; l'autre , 
nommé Hamptou , de lui percer le visage 
d'un coup de lance : vingt autres en firent 
d'aussi ridicules, tant ils estimoient qu'ily 
auroit de mérite et de gloire à détruire ce 
formidable ennemi. Jean d'Evreux envoya 
deux cents Bretons et Poitevins qui étoient 
dans son armée , pour entamer l'affaire ; 
mais ceux-ci ayant fait réflexion qu'ils al- 
loient combattre leurs compatriotes pour I0 
service- de leurs ennemis, ils leur firent 
signe qu^ils vouloient se ranger avec eux* . 
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Le connétable les reçut avec joie, leur (Tonna 
des louanges de leur action, et leur fit sur- 
le-champ tourner les armes contre les An- 
glais, ce qu'ils firent avec beaucoup de 
courage et de succès. 

Dans cet intervalle , Robert Micon j 
gouverneur de Chisay , voyant le camp 
français sans troupes pour le garder , 
donna dans le piège que le connétable lui 
a voit tendu ; il sortit de sa place avec cent 
hommes pour venir renforcer les Anglais , 
et se mit à traverser le camp avec la plus 
grande confiance ; mais il fut étrangement: 
«urpris de se voir assailli par Beaumont et 
les siens qui sortirent de leurs tentes , 
çt le contraignirent bientôt de demander 
quartier , et de se rendre. Tous ses hommes 
furent tués ou pris, sans qu'un seul eu 
échappât. La nouvelle en fut d'abord en-*- 
voyée au connétable , ce qui lui fit dire t 
Voilà un commencement qui est de boa 
augure , et qui promet une heureuse fin. 

Cependant les deux armées s'approche» 
rent au petit pas à la distance d'un demi-jet 
de trait. Alors les flèches partirent de côté 
et d'autre en si grande quantité , que l'air 
en étoit obscurci : après quoi les Anglais 
fondirent avec une si furieuse vivacité sur 
I0 corps commandé par le connétable , que 
ce corps en fut enfoncé sans pouvoir s^ 
réunir; tout ce qu'il put faire fut de re*» 
prendre sa place. Les bomnies dont il étoit 
composé ne s'étoauèrçnt pas pouc §i peu 
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de chose ; ils se resserrèrent dans leurs 
mêmes rangs et attaquèrent les ennemis. 
Il faudroit des expressions surnaturelles 
pour peindre ici les faits d'armes du con- 
nétable : il montra de quoi sa tête , son 
bras , sa sagesse et son grand cœur étoieut 
capables en agissant de concert : il avoit 
pour ennemis tous les Anglais, et lui seul 
les combattoit tous; et en se surpassant 
lui-même , il communiqua à toute son armée 
toute sa vigueur : chaque capitaine , chaque 
soldat partageoit la force et l'ardeur du 
chef, et bientôt les ennemis plièrent : ils 
eurent tous le sort de leurs compagnons ; 
la plupart restèrent sur le champ de bataille , 
les plus heureux furent faits prisonniers. 
Leurs chefs se rendirent ou périrent ; Ja- 
convelle , Richard de Mesnille , Guillaume 
Urselle et Hampton furent tués : Henri 
Azelle ( qui devoit fendre la tête au conné- 
table ) perdit la sienne d'un coup de hache 
3ue lui porta Geoffroy de Kaërimel ; Jean 
'Evreux leur général, Aimery de Ro- 
chechouart , Ollegrare , Olive , Cresnelle 
et Jacques Ubille se rendirent; ce dernier 
étoit blessé à mort. Du côté de Farmée 
de France , le nombre des héros qui firent 
des prodiges seroit trop long à rapporter : 
rhistoire n'a pas lâême conservé tous leurs 
noms , mais seulement ceux de Pierre Bois- 
tel, Rostrenen , la Hunaudaye , Kaërimel, 
Monlfort, Rochefort , Alain de Beaumont, 
Macé et Tristan du Parc «- Locmaria , le 
T. 2. 14 
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Bois (ïe la Mothe, Tristan Regnault, le Bon rg 
de Creën (le Bâtard ) qui ce jour-là portoit 
Tenseigue de Rostreiieu , Maleschat , les 
deux Couvran, Jean Haj (i), Alain du Pave , 
et l'Epinay qui prit Jean d'Evreux. 

La bataille étant tout-à-fait terminée , 
le connétable fît sommer le reste de la gar- 
nison de Cbisay , et leur fit dire que s'ils 
faisoieut la moiudxe résistance , il les feroit 
pendre sans quartier ni exception. Ils ne 
s'y exposèrent pas, et dans le moment ils 
se rendirent à discrétion ; du Guesclin , 
au lieu d'user de ses droits et de les faire 
au moins prisonniers , les renvoya sans 
rançon , avec un sauf-conduit jusqu'à Bor- 
deaux, Ce n'étoit pas encore assez pour lui 
qu'une bataille et une ville gagnées dans 
un jour : il voulut profiter des faveurs de 
la fortune pendant qu'elle le secondoit. 
Sans sortir dn cbamp de.batuiiile, il choisit 
deux cents des siens , les fît monter snr les 
chevaux des Anglais qu'il yenoit de faire 
prisonniers, leur fit prendre les casaques 
de toile «dont ils s'étoient couverts par- 
dessAis Leurs armes, et sous ce déguisement 
il les fif: partir en diligence pc jr Nyort , à 
quatrp lieues de là. La garnison donna 
dans le piège s les Français , sons la figt?re 
anglaise , furent reçu$ dans la ville , déchi- 
i'èrent aussitôt leurs casaques^ et crièrent 

Ci) Chevalier bref on , dont Hay du Châtelel, auteur 
d'une histoire du connétable , descendoit ^ à ce qu'il 
ea écrit lui-même. 
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à'pleihe tôte : Notre-Dame Guesclin ! so^ 
reniiiiieat ii^aitres des portes , et aanoncèrent 
la victoire du jour. > 

Le connétaile arriva à Nyort p<fu ^ ^ 
jours après, avec quelques compagnies : les 
habitaris sachant sa venue , .allèrent au 
devant de lui hors des murs, lui portèrent 
leurs clefs en cérémonie , et firent entre 
ses mains serment de fidélité. C'est ainsi . 
que par sa diligence et son habileté , il prit 
ea un même fOUr un «fxxrt château , gagna 
un combat, et se rendit maître, sans edfu-r 
siou de sang ,>de la seule place considérable 
qui restât aux Anglais en Poitou. 

Il fit rafraîchir son année à Nyort pen- 
dant quelques jours ; après quoi il se rendit 
au siège de Lusignan : il sembloit que tout 
lui fût réservé , et que sa préseneè fut^nf- 
fisaute pour qiie toutes les plaees se sou-»- 
missent. Dès quHl arriva , les Anglais de 
la garnison de Lusignan- rendirent la ville, 
et n'obtinrent par capitulation que d'ea> 
sortira pied, et de n'emporter die leurs 
effets que la charge de chaque homme , sans 
chevaux ni voitures; il deur fut donné ^ 
comme à ceiix de Chisay , un sauf- conduit 
jnsqu^à Bordeaux. Les châteaux de Chisajr 
et de Sansay subirent la loi commune ; ils 
se rendirent sans attendre d'y être con- 
traints ; dans le dernier , le connétable 
apprit la mort de son bon et ancien ami , 
le brave Carlonnet. Quelques-uns ont écrit 
qu'il fut tué de sang-froid par les Anglais , 
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étant leur prisonnier, ou qu'il mourut de ses 
blessures reçues dans un combat ; d'autres , 
qu'il fut tué au siège de Lfusîgnan, Quoi q^i'il 
en soit , les Bretons de du Guesclin furent 
vivement affligés de la perte d'un si brave 
compatriote , et firent tous serment d'en 
prendre vengeance dans le sang anglais. 

De Lusignan , le connétable mena ses 
troupes devant Cbâtel^AUart , don^étoit gou-» 
verneur Guicbard d'Angles , l'un des plus 
renommés capitaines anglais , mais alors 
prisonaiep en Espagne depuis le rétablis-* 
sèment de D. Henri sur le trône de Casi> 
tille. Son épouse éloit dans le cbateau : se 
voyant investie et en danger de tout per- 
dre , elle manda au connétable qu'une telle 
conquête n'étoit pas digne d'une si glo- 
rieuse épée ^ qu'elle le supplioit d'épargner 
mie femme Sans défense, déjà accajblée de 
douleur par la longue détention de son 
ipari ; qu'elle le conjuroit de faire cette 
grâce à un ennemi absent, qui en conser? 
v^roit une reconnoissanoe éternelle. Le 
connétable lui répondit ^vec sa civilité' 
ordinaire pour les dames , qu'il avoit tour 
jours beaucoup estimé son mari ; qu'il saiv 
sissoit avec plaisir l'occasion de lui en 
donner une preuve , qu'ainsi elle demeurât 
sans crainte de sa part ^ mais que pour faire 
les choses avec bienséance , et plus de sûreté 
encore , il lui donneroit une escorte pour 
la conduire à Poitiers , où il lui conseilloit 
d'aller demander cettç grâce au duc de 
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Berry (dont le roi veiioit d'augmenter l'a^- 
pariage par le don du comté de Poitou ) ; 
que ce prince étoit trop bcMi et trop gau- 
lant pour la lui refuser ; en attendant votre 
retour, ajouta-t-il , je serai moi-même le 
gardien de vos terres et de vos biens. La 
dame prit le parti d'aller à Poitiers , ju- 
geant bien que le connétable ne pouvoit 
rien de plus pour elle que ce qu'il faisoit , 
ni lever le siège de devant une place aussi 
foible , sans donner lieu à des discours 
désavantageux. 

Arrivée à Poitiers, et introduite devant 
le prince , elle se prosterna à ses genoux ; 
il la fit promptement relever , et lui de- 
manda ce qu'elle souhaitoit de lui. Elle lui 
apprit que le connétable avoit investi son 
château avec sommation de le lui remettre { 
qu'en l'absence de son mari, elle n'osoit 
disposer de ce qui étoit à lui ; qu'elle crai- 
gnoit qu'il ne désavouât ce qu'elle auroit 
fait, ou ne la taxât de négligence pour ses 
intérêts. « S'il vous plaisoit donc, mon- 
seigneur, ajouta- 1- elle , ordonner au con- 
nétable de retirer ses troupes , et laisser 
jouir de quelque repos , parmi le tumulte 
des armes, une pauvre femme seule , sans 
forces , sans appui , sans protection , je vou9 
promets qu'il ne sera ni par moi, ni par 
aucun de mes gens rien entrepris contre 
les intérêts de la France ; que je ne re- 
cevrai dans mes places personne du parti 
anglais : je donnerai avis à mon mari de ce 
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qui se sera passé , pour -qu'il me doniïe se9 
Ordres. Voilà , inonseigneur , le svjet de 
mon voyage, et ce qui m'a fait prendre la 
liberté d*impterer votre autorité. » 

Le prince accorda à ta dacne ce qu'elle 
lui demandoit ; mais il exigea que ce qu'elle 
proutettoit fût observé très^exac^ement , et 
qu'elle ne permît pas même qu'il entrât 
daus. les places de son gouvernement des 
vivres on provisions pour les ennemi» : elle 
le promit avee serment ^ et s'en retourna 
chargée des ordres du prince , en vertu 
desqiielsie connétable leva le siège La 
femme du seigneur de Mortemer fut plus 
fa cite ou plus craintive; on plutôt cm qua- 
lité de Franjcaisè , elle- rentra dès la pre* 
iniére sommation sous Tobéiss^nee du roi , 
pt retournai par inejinatioxfe à ses devoirs 
naturels^ 

G'esi p^r ces derniers exploits que du 
Guesclin acheva de purger eioitiêrement le 
Poitou, la Xamtongè et le pays: d'Aunîs 
de la dofmnation' anglaise. II pourvut à la 
sûreté des villes, mit des garnisons dans 
toutes, Ternit le commandement général 
des armées du roi à Alain de Beaunzont ^ 
son compatriote et. son proche parent j 
avec te titre de grand*sénéchal de Poitou : 
ensuite il partit pour la cour, où le roi Ta* 
voit mandé pour lui donner ses ordres au 
^u'jet de la guerre de Bretagne. Lés ducâ 
de Beny , de Bourgogne et de Boùrbion Vy 
précédèrent de quelques ;jx3urs. Le roi le 
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reçut avec les mêmes démonstraiions de 
}oie, d'amitié et de iieconnoissance dont 
il avoit déjà honoré son connétable , et 
ajoutoit tous les jours de nouveaux bien- 
f'nits aux éloges dont il le combloit : il ra- 
tifia sans exception tout ce que du Guescliiî 
avoit fait, frailé on accordé en son nom ; 
enfin , 4'hisloire observe que la réception 
que ce prince avoit faite à ses propres 
irères , quoique remplie d'affection et dé 
tendresse pour eiix , n'approchoit pas d"c 
celle qu'il fit au connétable , qu'il regardoif 
comme Thoaineur et le restaurateur de ioit 
royatime, ce qui étoit très-vrai. Enfin il 
réunit solenneÔement et inséparablement k 
sa couronne les trois provinces que ce héros 
venoit de soumettre. 

Nous venons de parler d'une nouvelle 
guerre qui se préparoît en Bretagne : il est 
bon d'en exposer les molife. On a vu , à la 
fin du second livre de cette histoire , l'évé- 
nement de la bataille d'Auraj , la mort du 
comte de Bloîs , Rétablissement définitif 
du comte de Montfort dans le duché, et 
le traité de Guerrande , par lequel la do* 
rhesse héritière renonça, elle et les siens, 
à sa souveraineté. Le comte de Montfort, 
gendre d^douard III , avoit obligation de 
toute cette fortune à son beau-père et aux 
secours qu'if lui avoit donnés. Il avoit à sa 
cour un nombre de seigneurs anglais, qui 
la plupart ayant contriboé par leurs armes 
i le mettre sur le trône de Bretagne j 
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avoient grand crédit auprès de lui , et ne 
cessoient de lui représenter les bienfaits 
d'Edouard , la reconnoissance qu'il lui en 
devoir , le danger où étoient les Anglais 
d'être entièrement dépossédés de la Gui- 
enne , et l'intérêt qu'il avoit de les secourir 
dans une telle circonstance* La ducbesse 
sa femme, fille d'Edouard , appujQÎt leurs 
sollicitations , et lui remontroit que si les 
Anglais perdoient la Guienne , il aVoit tout 
lieu de craindre que la comtesse de Pen- 
thîèvre ( c'est-à-dire , la duchesse Jeanne- 
la-Boiteuse) ne fit revivre ses prétentions, 
qu'elle ne recommençât à lui disputer la 
possession de la Bretagne , soutenue des 
armes de la France , du crédit du duc 
d'Anjou son gendre , et même des plus 
grands seigneurs de la province, qui avoient 
toujours soutenu ses droits. Le duc pensoit 
lui-même que les conquêtes du connétable 
ne se soutiendroient pas , et que toutes les 
provinces qu'il avoit arrachées à l'Angle- 
terre , ayant été cédées à cette couronne 
par un traité de paiv, fait pour le bien et 
le repos des deux royaumes , et ratifié de 
part et d'autre, ne pouvoient, sans injus- 
tice , être orées au roi Edouard* Tout cela 
ébranloit le duc de Bretagne , qui u'étoit 
déjà que trop ^disposé par inclination à 
prendre parti contre la France* 

D'un autre côté , il étoit embarrassé par 
les conjonctures présentes r son beau-père 
étoit vieux , infirme , et dans l'ennui de ses 
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i^sgraces ; leurs amis commiais étoient 
aflfbiblis : les Français au contraire, jouis'* 
soient par-tout d'une prospérité constante ^ 
tout leur réussissoit ; les principaux sei*^ 
gneurs bretons , jaloux du grand crédit qfte 
les Anglais avoient auprès du souverain ^ 
avoient quitté sa cour, et s'étoient donnés 
au roi ; eu sorte qu'il ne pouyoit , ni n'osoit 
rien entreprendre. Quanc} le roi éleva du 
Guesclin à la dignité de connétable , il 
a voit en même temps avancé Içs seigneur» 
bretons dans les emplois ou les grades mi- 
litaires , et se les étoit attachés par des 
bienfaits ou par des espérances. Le duo 
n'étoit pas fâché que ses sujets servissent 
en France , et y apprissent le métier des 
armes , tant : parce qulls y acquéroient 
des richesses, que parce qu'il se formoit 
parmi eux un très-grand nombre de bons 
capitaines , d'habiles généraux ^ de vail- 
kius soldats; en sorte que peu dé provinces 
en pouvoient fournir autant que la sienne : 
de là il concluoit qu'une nation aussi affec-. 
tionnée à sa patrie , ne consentiroit jamais^ 
à sa ruine. « 

Mais une dernière et plus forte raison 
encore le cootenoit: il avoit fait avec le 
Foi des traités \ et lui avoit rendu hommage 
pour son duché de Bretagne ; il craignoit ^ 
s'il eût pris les armes pour le service de 
l'Angleterre , que la cour de France ne 
formât une prétention contre lui , de com- 
mise et de Cloute , et xie confisquât sa 

14* 
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province ; ce qui lîauroit jeté dans^ des eœ-' 
harras dont ii auroit eu bieD de la peine à 
se retirer. Le roi Edouard cependant ne 
cessoit de le solliciter d'armer ; il lui re- 
mêntroit.que désormais ses intérêts étoienC 
ixitiineraent liés à ceux de l'Angleterre* Ce 
prince, quelles pertes qu'il vènoit de faire 
en France incominodoieut et irritoient 
infiniment, ne ^ouvatit déterminer son 
gendre , lui envoya en ambassade le comte 
d'Herfort ; maisodui-ci fut rencontré en mer 
par les Flamands qui étoient alors en guerre 
avec l'Angleterre ; il leurdonna le combat y 
les défit , et s^en retourna à Londres* 

Toutes ces négociations entre le beau*- 
père et le gendre ne purent rester si se- 
crètes , que Charles V , qi^i itoil le pina 
avisé prince de son temps , n'en fut d'abord 
instruit : il sut qu'il y avoit des troupes an*^ 
glaises prêtes à' mettre en mer , pour venir 
se joindre à. celles du duc ; il le fit aavoir 
aux seigneurs bretons, qui avoient déjà 
avis de toutes ces intrigues , et qui ne 
doutoient pas qaie si leur duc étoit aidé 
de ces troupes , le premier usage qu'il en 
feroit ^ seroît dé se* verijger d'eux , et xle 
les dépouiller de leurs biens, pour s'être 
xangés dans le service dii roi : ils se coh-. 
çertèrent pour préveâii^ jleur ruine : ils 
répandirent Talarmie ^os. les villes et daés 
les campagnes ^ résolus de se bien entendre 
pour se saisir Aea meilteures places j, s'ea 
isendre les maîtres et ^Qj£hà3iethsB'éifeaïn 
. I 



^rs. "Le duc itisfrnit de ce projet , prit 
l'alarnie à son touF : il craignit une révo- 
lution qui auroit pu le déposséder , et ré- 
tablir la maison de Pentbièvre sur le trône 
de ses pères : dans cette inquiétude , il re- 
çoit^es nouvelles du roi, qui lui témoigne 
90» mécontentement de sa conduite , lut 
rappelle ce qu'il lui doit, et lui défend de 
recevoir ni laisser passer les Anglais sur 
«es terres. Le duc promet d*obéir, et ce- 
pendant continuoit secrètement sa ma- 
nœuvre : te roi lui envoie des ambassa- 
deurs pour le sommer comme vassal de 
venir le servir de $a personne et de ses 
troupes contre ses ennemis* Il s'en excuse 
sous le prélexte du traire de Bretigny qui 
le dispense d'armer contne le roi d'Angle- 
terre : le roi Charles non-content de cette 
défaite , exige de lui une réponse nette et 

1)o$itive , et le duc éludant toujmirs, gagnoift 
e tempç, et par provision mit garnison 
anglaise dans Kimper, Morlaix et Lesne^ 
ven. Aussitôt le comte de Laval s'assura 
àe Rennes , le vicomte de Rohan surprit 
Vannes , et le seigneur de Quitté , Binan. 
Kermartin , confident du duc , et eommQ 
ministre d'état , étoit le correspondant des^ 
seigneurs mécontens , les instruisok da^ 
tout , et prenoit intérêt à leur parti. 11 aida' 
le vicomte de Robanà se rendre maître de^ 
Kergouët , Carhaix , Châteaunei^f et Clia* 
teauHn^ 
. Le^' Anglais en gâ^nisea'd^ans les-vill'^^'' 
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que nous venons de dire, étoient charg#9 
de les conserver , et faisoient tout le con- 
traire : ils exercèrent tant de violences et 
d'outrages contre les babitans, que ceux 
de Lesneven en écrivirent à Robert de 

Skiitté pour le prier de venir les délivrer 
e ces fâcbeux botes. Ce seigneur s'y rend , 
les bourgeois lui ouvrent leurs portes , il 
attaque les Anglais qui s'étoient retran- 
cbés dans une tour, les y force, et les fait 
tous passer au fil de Tépée sans en vouloir 
recevoir un seul à rançon. Sur cet événe- 
ment tous les seigneut-s jugèrent bientôt 
que leur duc n'alloit pas manquer de leur 
déclarer la guerre ouvertement, et que les 
Anglais descendroient en grand nombre 
dans la province pour s'emparer de leurs 
terres , comme Robert Knolles avoit déjà 
fait de Derval. Ils s'attendoient encore que 
le roi d'Angleterre ne manqueroit pas de 
tenir en Bretagne le plus de troupes qu'il 
pourroit , et qu'à la fia ces étrangers de* 
venus les plus forts, s'en rendroient les 
maîtres ; qu'on ne pourroit plus les ea 
chass^er; que leur duc perdroit sa pro- 
priété , et eux tous leurs patrimoines ; 
qu'enfin toute sa nation se verroit soumise 
aux Anglais ses anciens ennemis , dont 
elle avoit déjà éprouvé la dure et insup- 
portable domination. 

. Par toutes ces grandes et justes considé* 
rations , ils députèrent vers le roi pour le 
supplier d'eafoyer le connétable à leuc 
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secours avec ses troupes. Charles étoit trop 
éclairé , et trop jaloux des droits de sa 
couronne et de ceux de ses peuples^ pour 
ne pas sentir l'importance de l'occasioa 
qui se présentoit si favorable à la splen- 
deur et au bien de son rojaume : que s'il 
parvenoit à se rendre maître de la Bre- 
tagne , il seroit l'arbitre des intérêts de la 
cation entière et de ceux des particuliers \ 
qu'enfin tout y dépendroit de son autorité, 
La cbose lui sembloit même si facile , qu'il 
étoit assuré que les principaux seigneurs , 
déjà attachés à lui par ses bienfaits , le se-^ 
conderoient de toute leur puissance , et se 
détacheroient de leur duc qu'ils avoient 
ofFeii^é par leur défection , et dont ils 
avoient à redouter la vengeance* Le roi 
n'étoit plus en peine que d'un point, qui 
étoit de savoir si du Guesclin voudroit por- 
ter la guerre dans sa patrie ; il connoissoit 
le caractère des Bretons , et Tamoiir qu'ils 
portent toujours à leur pays natal. Cepen- 
dant il faisoit réflexion qiie le connétable 
étoit trop sensé pour ne pas distinguer la 
guerre qu'il y porteroit , non contre sa 
patrie , mais contre des étrangers qui la 
désoloient et la tenoient dans l'oppression. 
Les seigneurs de leur côté , qui aimotent 
leur duc et leur province , le soliicitoient 
par lettres particulières ou publiques de les 
venir délivrer des Anglais ; mais siur^tout 
Jeanne-Ia-Boiteuse l'en pressoit plus vive» 
ment que personne , espérant que quelque. 
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rérolutîon pourroit arrîvier en sa faveur 
et en celle de ses enfans* 

L'opinion que le roi eut du bon sens 
ie son connétable , se trouva juste : il fut 
charmé d'avoir occasion , non de faire la 
guerre à sa patrie , mais àe la protéger 4 
et de servir tous les seigneurs , ses amis ^ 
et le peuple , et d'aller y eombattre ces 
ennemis, qui non-contens d'entrerenir le 
trouble dans la province , la traitoient 
avec tant d'outrages et de cruauté , qu'ils 
sembloient être en pays eonquis^ Il s'y 
rendit donc avec quatre mille hommes 
d'armes français ( i £,000 chevaux ). D'à-» 
bord l'effroi s'empara des Anglais; le nom 
seul de du Guesclin les fit trembler, ^ais 
il rassura le courage de la nation , et la 
«onSance des seigneurs qui l'avoient ap-» 
pe(é à leur secours. Il entra en Bretagne 
par Pontorson , dont il étoit gouverneur 
et seigneur, sa vie durant. II étoit acoom-« 
pagné du duc de Bourbon , des comtes 
d'Alençon et du Perche , du comte de 
Soissons , du maréchal de Sancf rre , du 
dauphin d'Auvergne , et cje quantité d'au*» 
très seigneurs qui le suivoient pc^^^tout* 
Dès qu'il eut mis le pied sur les terres de 
Bretagne , le vicomte de Roban , le sire dd 
Rieuir^ les seigneurs de )3eaumanoir et de 
Beautoont vinrent le joindre : il s'empara 
d^'abord de Fougères , ensuite chemin fai* 
*ant et s^ns s'arrêter, de Basouges et de 
Sctint-AubiQ-do^Cormijer 7 et- vi^it'sç logei^ 



dân§ les faubourgs de Renoes; le comte de 
Laval , qui s'en étoit rendu maître , le re- 
çut dans la ville , pour la conservation de 
laquelle le connétable y laissa quelques 
troupes, et $ana s'arrêter marcha droit à 
Gaël, château considérable et très-fortifié , 
appartenant au comte de Montfbrt , sur- 
nommé , par sobriquet^ Montfdrt-la- 
Canne ( i ). Le connétable s'en empara et 
y mit garnison* Cette rapidité de conquête 
fit courir le bruit que la France youloit ve-^ 
mettre sur le trône les héritiers du comte de. 
Blois , ou plutôt sa veuve né^ duchesse. 
, Le duo outré de la révolta de ses sujets 5, 
et suivtout de sa principale noblesse , ne. 
Fespiroit que venge^ance et sévérité 5 et 
11,'ajant plus de ressource que I4 protec- 
tion qw*il attendoit d'Angleterre , il ôta 
toute sa confiance aux Bretons , sans en 
excepter «eux qui rapprocUoi^nt de plus 
près ,-et qui l'a voient toujours servi on 

■ r ■ < ' , un p u , Il II * I HM ' " ^ 'Il' lit ;>^l i iw » . 

. (1) I^'historien rapporte fort sçrî^usçmenC l'origine^ 
clu nom de Montfort-la-Canne , qu'il traite de miracley^ 
et nous ne le l'apportons que pour la fidélité der 
l*liiMI6it«. •■•^ ;^ ' 

11 di\ sarl'afiné^ i^ySf <{ye4e{)ui$|^]usjip^r^ siècles^ 
à la vue et à la connoissnnce de tout le monde ^ il se 
fait tous tes ans , fe 6 de mai , fêlé de St. Nicolas 1 
patron de la paroifiae da Mont{b#t , |ine procession 
«oleanelle et géné^a^fi 9 ^ ^aqu^l^ç uhe. ca^i\e yient «6 
joindre avec ses cannetons, suit la procession jusqu'à 
TauteT , et y laisse un de ses petits pour offrande.' 
Hay du CkÂtelet dit l'ayoïï- vm foitidrd et suirre la 
procession , mais qi»e la grande £ai4f» l>itip^«ha de^ 
voir le reste.. Le nom de Monl|ort-la-»-Canne §ub«iste 
encope ad mitieu du dix huitfèine siècle. ^ " ^ 
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conseille avec le plus de zèle et de fidé- 
lité. Les Bretons de leur part entrèrent en 
grande défiance d'une telle conduite , en 
sorte qu'il n'y a voit plus entre le prince 
et les sujets aucune liaison' ni intelligence. 
Pendant cette discorde , le seigneur de 
Neuville , anglais , aborda à Saint-Mafaé , 
près Saint-Malo , avec quatre mille hommes 
d'armes et quatre mille archers. Cette non- 
Telle répandue dans la Bretagne , y causa 
une consternation générale ; la crainte 
s'empara de tout le peuple , qui passa bien- 
tôt de la crainte à la haine et à la fureup 
contre le duc et contre les Anglais ; et ces 
sentimens s'augmentèrent jusqu'à la ré- 
volte ouverte , par deux grandes fautes que 
le prince ajouta aux premières , à la persua- 
sion de Maliborne , l'un de ses ministres , 
et le plus accrédité auprès de lui. 

La première faute fut , que le duc ôta> 
toutes les places de gouverneurs aox sei- 
gneurs bretons qui les occupoient , pour 
leur substituer des Anglais : la seconde 
lut d'imposer sur toute la nation une le- 
vée de deniers exorbitante. Les peuples» 
achevèrent de' témoigner leur fureur à 
cette nouvelle : la révolte, se manifeste de 
toutes parts ; on assomme les commis char- 
gés de cette levée , et pour dernière res* 
source , la nation se porte appelante de 
l'ordonnance du duc , et relève son appel 
devant la personne du roi. Le duc fait 
rechei^chec^ les auteurs de cet appçl pour 
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les punir sévèrement; et sans fprmaHté , 
ceux qui furent découverts par les olKciei^ 
du prince, furent jetés à la rivière et noyés» 
Les seigneurs irrités de tant de violences 
et de cruautés , sVn vengeoient sur ies 
Anglais; autant il leur en tomboit sous 
la main , autant ils en massacroient ; en 
sorte , disent les historiens , que jamais il 
n'y eut une guerre plus cruelle ; car les 
Anglais ne manquoient pas de leur part 
de %e venger contre autant qu'ils le pou- 
voient , et n'osant tenir la campagne , ils se 
renfermoient dans quelques places fortes. 
Enfin le désordre , la rébellion , les meur- 
tres furent poussés à une telle extrémité , 
que le duc craignant tout pour sa perr, 
sonne , résolut de fuir loin de son état ^ 
pensant que son absence seroit utile à ses 
affaires , et que par son éloignement , il 
se disculperoit des malheurs qu'il prévoyoit 
devoir arriver dans sa province. Jl s'ima- 
ginoit encore que le)5 seigneurs bretons y 
quand ils ne le vetroient plus , tourne* 
roient leur fureur contre les étrangers , 
français ou anglais , qui pourroient en- 
vahir leur patrie. Il se flattoit que pourvu 
que le roi ne s'emparât pas de ses terres , 
il auroit toujours assez de ressources en sa 
personne et en sa valeur, et que le traité 
de Guerrande étoit tellement irréfragable , 
que , quelque chose qui arrivât , soit de la 
part de la France , soit de celle de la com- 
tesse de Penthièvre , la paix ne pourroit se 
faire sans sou rétablissement. 
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Avec toutes ces flatteuses idées ^il quitté 
Nantes, se rend à Auray, y laisse la du» 
cbesse sa femme à la garde <Te Jean Au'^ 
gustin , chevalier aàglais , qui étoit gou- 
verneur de cette place ^ établit Robert 
Knoltes son lieutenant - générai dans le 
diiclié , et sVmbarqueà Concarneau pour 
passer en Angleterre. 

Peu de jours après son départ , arriva 
par mer un nouveau secoi»rs d'Anglais , 
sous kl conduite du comte de Saltsfaïiirj , 
qui en passant 'devant Saint-Mak>/ brûla 
sept vaisseaux espagnols qui y étoient en 
rade , et de là se rendit à Bpest , où il apprît 
que la révolte étoit générale en Bretagne 
tontre le duc, et qu'il étoit parti pour TAn* 
gleterre. Sur cette nouvelle le comte prit son 
parti , et s'en retourna s'dtws débarquer. 

Le connétabte jugeant qwe l*«bsence dii 
duc étoit favorable à ses projets , résolut 
de chasser les Aiiglais de tous les gouverne- 
inens que ce prince venoit de leur donner* 
Il passa à Rennes , et se rendit à Dinan 
où les portes lui furent d'abord ouvertes ; 
il se saisît du château de Solidor , chemin 
faisan t donna ses ordres à Plocrmel , Jugon , 
Vannes et Sussinio, pour leur conserva- 
tion , et de là arriva devant Hetinebon où 
il vouloir mettre le siège. C*étoit alors un« 
place très-forte et très-intéressante : les 
liabitaiis avoient toujours été dans les in» 
térêts du duc régnant ( le comte de Mont- 
fort ) , et tes AiiglaU en avoient lait une de 
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lenrs meilleures places d'armes. Du Gues- 
clin y fit donner plusieurs assauts ^ mais la 
place se défendit si vaillaminefit , et les 
murailles en étoîeivt sî> iMHiiies et si bien 
fortifiées , qu'il fut obligé d'employer 
d'autres moyens poav l'avoir. Il fit donc 
artaeber le mineur à lamuirailie, et bientôt 
)a brèche se tiFOuva assez grande pour 
l'assaut ^ et même pfaas qu'il ne falloir, tant 
l'effet de la mine fut prompt ( i ).. Aloirs, les 
assiégeans y montèrent avec ardeur : en 
un mome0t les enseignes du connétable 
furent plantées sur le baut de- la brèche ^ 
et la ville étoit sur le point d'être fonrcéev 
Traits cet instant fatal, la pitié s'empare 
de notre béros; il ne peut coasiidéref sans 
compassion Fafirense destinée qui meuace 
un si grand nombre de ses compatriotes^ 
La profanation des églises, le pillage, le 
meurtre , le viol y toutes les horreurs iuét- 
vifables dans une ville prise d'assaut se 
retracent si vivement à son esprit , que n'é- 
coutant que sa générosiié , il fend ta press^ 
de ses gens qui montoientà la brèche, et 
parvenu jusqu'en» haut ^ il leuT commajoda 
de s^arréter totet court, et fait signe aujt 
assiégés qu'il veut leur parler. Sa présence 
et un ordi^ d'une bouche si respectable 
imposèrent tout-à-coup silence.de part et 
d'ai>tre: le soldait s'arrêta, et les assiégée 
suspendirent leurs opérations pour venit 

«■■■■ ; I »i II ■».>■■. 

(i) J'ai ^it aillçurscft quç c'éloit que Tait de 
iniiier dans tes tenfps-là. ' 
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l'écouter: ce fut aux habitans de la vîll« 
.inéine qu'il porta la parole : « J'éprouve 
aujourd'hui, leur dit-il, que je suis véri'- 
tablement Breton comme vous ^ mes cfaers 
compatriotes; ne soyons donc plus enne- 
mis, nous sommes de la même patrie , et 
comme tels nous npiis devons une amitié 
réciproque. Je suis devant votre ville -, et 
prêt à m'en rendre maître ; mais croyez 
que fe n'ai d'autre objet que votre repos et 
votre liberté : les Anglais au contraire 
défendent votre ville , mais c'est pour con- 
tinuer à vous opprimer avec pins de dureté 
et d'insolence. Ainsi , mes chers amis , 
cessons de combattre , et ne me forcez pas 
de répandre un sang que je voudrois con- 
server aux dépens de tout le mien- Mais je 
proteste que si quelqu'un de la ville , ou- 
bliant ses devoirs de citoyen, est trouvé 
les armes à la main , je ne lui ferai aucun 
quartier ; et au lieu de le punir suivant les 
usages de la guerre , je l'enverrai au sup- 
plice infâme réservé aux malfaiteurs. » 

Les assiégés donnèrent à ee discouiv 
fonte l'attention qu'il méritoit, et il fit 
sur eux un si grand effet , que les habitans 
quittèrent la brèche à l'instant , et que les 
Anglais implorèrent la miséricorde du 
connétable, qui leur accorda la vie, mais 
les fit prisonniers. Cependant quelques-uns 
des assîégëans passèrent outre , et se jetèrent 
dans la ville avec tant de tumulte , que 
les Capitaines eurent' bien de la peine à 
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empêcher le premier désordre; mais ils s'y 
employèrent avec tant de zèle et d'autorité , 
que le pillage cessa , et le calme se rétablit 
par- tout. Dès que Hennebon fut soumis , 
lé connétable marcha droit à Kimperlé , y 
arriva au point du jour , fit assaillir la 
place , et y entra avant midi , quoique le» 
Anglais s'y fussent défendus avec une va- 
leur extraordinaire. Le vicomte de Rohan 
se fit un honneur infini dans cette con* 
quête ; il planta le premier de sa main sa 
bannière sur le haut de la muraille , et 
aussitôt les seigneurs de Beaumont et de 
Beaumanoir plantèrent les leurs. 

Il fut trouvé dans Kimperlé une abon- 
dance étonnante de vivres, de munitions, 
d'artillerie et d'argent ; on v fît prison* 
niers un nombre d'Anglais de qualité. De 
là on alla à Concarneau , château situé sur 
le bord de la mer qui en bat les murs dans 1« 
haute marée , et quand la marée est basse , 
la rade est h sec Le connétable prit ce 
temps pour faire donner l'assaut. Les An- 
glais se défendirent si bien , que len Fran- 
çais furent plusieurs fois repoussés. Le 
connétable en personne se rendit au lieu 
de l'attaque : sa présence inspira aux siens 
Une nouvelle ardeur \ mais les ennemis 
également pleins de cœur et de hardiesse 
les soutinrent sans se relâcher. .11 avoit 
avec lui le duc de Bourbon y les comtes 
d'Alençon et du Perche , le vicomte de 
Rohan , le maréchal de Blaiaville , les sire^ 
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de Beauinont et de Beauoianoir , Hervéi 
de MauDy , Heori de Pledren , Perriu du 
Clos , Chaiufrei^al^ Amaury dç FoDteaay , 
le vicomte de la Bellière , et l'abbé de la 
Malpaye, qui toiws s'y employèrent avec 
urje valeur exïrg ordinaire. Ce dernier pré- 
sidoit ordinairement à Touverture des 
murailles par la sape: il s'étpit surpassé 
ici par la hardiesse a v^ laquelle il a voit 
agit : le duc de Bourbon -se présenta le pre- 
mier à cette ouverture ; les Anglais vinrent 
la défendre y et le combat s^engagea de la 
main à la main. Celui qui portoit l'enseigne 
du duc s*y jeta à corps perdu , et reçut 
en un moment tant de coups, quHl tomba 
mort aux pieds de son maître. Ceux qui 
étoientà Pescalade laissèrent leurs échelles 
pour venir à la brèche , en sorte que les 
Anglais, malgré leur belle défense, «alloient 
être forcés, si la marée étant remontée 
n'eut obligé les assiégeans de se retirer 
pour revenir le lendemain. Mais pendant 
la nuit , les assiégés se déterminèrent à 
capituler, et dèê le point du jour ils eii- 
voyèrettt un héraut au connétable , pour 
lui offrir de se rendre et lui porter leurs 
conditions, qui furent accordées. 

]La prise de Concarneau fut un coup de 
foudre pour le j-este des Anglais répandus 
dans la Bretagne ; ils n'eurent d'autre res- 
source que de se réfugier dans Brest, place 
dès ce temps-là estimée imprenable , où ils 
pensoien.t se mettre à l!abri de la fou^c^. 
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des armes du roi et de la valeur du con- 
nétable; ceux qui étoieiit dispersés dans 
les petites places, se sauvèrent dans Cba- 
teaulin pour de là gagner Brest. La femme 
de Robert Knolles saisit l'occasion pour 
s'y mettre aussi en sûreté suivant l'ordre 
de son mari , en xîas d'événement , n'osant 
faire une si grande route sans escorte. 
Deux gentilshommes bretons , Campson- 
Penhouet et de Launay^ informés du des- 
sein des Anglais, assemblèrent du monde, 
et firent leur partie si sagement et avec 
tant de secret, qu'ils se trouvèrent sur le 
cbemin des enn0.im$ , \ts chargèrent , en 
défirent une partie , et mirent le reste en 
fuite. La d^me Knollçs étoit dans la troupe ; 
elle quitte sa litière , monte à cheval , et 
à la faveur (lu tumujte de l'action , s'é-< 
cbappe par des chemias détournée, et en- 
fin parvient à Brest : oiais tout son bagage 
fut pris, ses meubles, habits, bijoux et 
vaisselle , ce qui fut pour le soldat un butin 
immense , outre les elfets des Anglais, tant 
ce qu'ils avoie^it apporté de leur pays , que 
ce qu'ils avoient pillé dans le duché. Il s'y fit 
aussi plusieurs prisonniers de di^inction. 

Otte d^rnière victo'îre acheva l'étonné-» 
«lent où étoient Je^.Ai^gUis. Leur général 
Robert Knolles , voyant que la fortund 
seqondoit sans interaiption les troupes du 
connétable , même en son absence , sort do 
SaitU-Mahé , traverse toute la Bretagne ^ 
etf-erend^.Perval (terre considérable cju^ 
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le duc régnant lui avoit donnée ) , afin de 
mettre ordre à sa conservation. Il laissa 
dans Saint- Mahé , pour commander à sa 
place , le capitaine Milleborne , qui ne 
tarda pas à juger que cette place n'étoit 
pas capable de résister au connétable ; c'est 
pourquoi il prit sou parti comme les autres , 
et se sauva dans Brest : aussitôt sa sortie 
de Saint* Mahé , Geoffroy de Kaërimel s'en 
empara sans peine , n'y ayant personne 
pour la défendre : les babitans au contraire , 
très-satisfaits d'être délivrés de ces cruels 
oppresseurs , lui ouvrirent leurs portes avec 
la plus grande joie, le regardant comme 
leur ange tutélaire. 

Ce même Milleborne avec Robert de 
Neuville , les deux principaux lieutenans 
de Robert Knolles , s'enfermèrent dans 
Brest avec tout le reste de leur monde ^ 
en sorte qu'il n'en restoit plus dans toute 
la Bretagne : le connétable estima que par 
cette même raison , il falloit se rendre maître 
de Brest, tant pour le bien du service du 
roi , que pour le repos et la sûreté de la 
province , d'autant qu'en s'en emparant, il 
tenoit sous sa main les derniers de ces 
étrangers qui avolent fait tant de maux à 
sa patrie , et l'avoient désolée depuis si 
long-temps. 

Il se détermina donc à assiéger cette re-^ 
doutable place qu'il connoissoit pour la 
plus forte de la province, et peut-être de 
l'Europe , tant pat sa situation que par 
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les fortifications prodigieuses que Part 
a voit ajoutées à la nature* Il ne douta pas 
encore que les Anglais , nation brave et 
belliqueuse, ne la défendissent avec toute 
leur vigueur. Robert Knolles , informé du 
projet du connétable, revint à Brest, et 
eut le bonheur d'y entrer. Du Guesclin 
fit donner plusieurs assauts , mais tous 
sans succès ; en sorte qu^il fut délibéré au 
conseil de ne pas exposer tant de brafves 
soldats et de vaillante noblesse, contre des 
gens que la force de leur place mettoit à 
couvert de toute entreprise; on jugea que 
de prétendre les avoir par assaut, c'étoit 
s'exposer à la honte de ne pas réussir , et 
a une mort inévitable. Il fut donc conclu 
de former une espèce de blocus , et de 
bâiir de petits forts ou bastides, avec les-* 
quelles on empécberoit que rien n'entrât 
dans Brest par terre j car on ne craignoiC 
rien par la mer, les ennemis n'ayaut pas 
de flotte pour y apporter du secours , ni 
sur toute la côte uu vaisseau qui put leuc 
fournir des vivres* 

Les Anglais s^aperçevant du dessein da 
connétable, et voulant éviter la famine « 
firent la visite de toutes les maisons, sous 
le prétexte de faire lûniinrvetitaine exact de 
ce qu'ils y trouveroteàt de provisions , 
pour les distribuer avec discrétion et pru- 
dence aux soldats et au peuple de 1^ viile; 
mais ils enlevèrent, tout , vivres , meubles 
et arg^t, et feignant d'avoir du soupçon 
T. a. i5 
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de la fidélité des habitans , ils les d^sar* 
inèreiit tous, et se firent encore donner 
des otages. Cette dernière vexation remplit 
la yîlle de douleur et de lartnes, et ajouta 
beaucoup à la baine qu'on leur portoit 
déjà. Ce qui arriva de là fut que , soit qne 
l'abondance ne fiit pas grande , soit que 
les Anglais qui consomment lieauconp , ne 
ménageassent pas les vi\^res a%''ec assez de 
prudence , les assiégés tombèrent bientôt 
dans ia plus grande nécessité. Les bour-« 
geoîs sur-tout en souffrirent extrêmement : 
ils sentirent leur besoin et la misère avant 
que les Anglais commençassent à s'en aper* 
tcvxDrir : enfin ils éprouvèrent eux-mêmes 
la famine , qui est , selon un ancien , la 
plus forte de toutes les machines de guerre, 
et la pins propre h réduire les villes : ils 
$e virent forcés à faire des propositions 
pour se rendre : le connétable les écouta 
favorableiiient , et après quelques jours de 
négociation , les articles de leu-r reddition 
fureni: arrêtés; ils partofent que si dans 
six semaines ils n^étoient secourus par une 
armée assez puissante pour donner bataille 
fin connétable., ils rfiiTiettroient l{i place 
entre se$ main$% • 

? Cette capitulation étant conclue , et les 
|>tages donnés, de •ieùripart) le xonnétable 
quitta 1q siège -, y laissant qutelques capi-* 
t aines pour Pexéctitioû dn traité v et pour 
ne pointr rester oisif, il projeta d'aller 
chasser, les Anglais des ileà de Jbrsey et 
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Guernezej ( i ). Ces deux îles leur éfoient 
et leur sont encore très - avantageuses , 
parce que quand ils vouloient faire deç 
descenlesen Bretagne, ils y faisoient Jeur$ 
magasins d'armes et de vivres, et même lo 
terrein leur en fournissoit. Le connétable 
prend quelques vaisseaux qui étoient sur 
la côte, y embarque dçs troupes, et passe 
à Jersey : il assiège le château de Montor-* 
gueil , qui est une place forte par sa sitM.ar 
tion et les travaux qu'on y avoit faits, avec 
iine forte garnison , et fournie de^ toutes 
les provisions nécesstaires pour soutenir qn 
long siège : il fait donner quelques as« 
sauts , fait brèche aux murs par la sape ^ 
entre l'épée à la main , et prend le château 
de vive force. Les assiégés se réfugièrent 
dans le donjon ^ dont les muraiilles ètoiep^ 
si hautes , que les échelles ne p<^u voient 
aller jusqu'aux créneaux ^ en sortç qu'il 
sembloit impossible de l'avoir par assaut* 
Mais la valeur et Tbiibileté de du Oue^qliiiL 
étoient au^dessu^ des fortiBc^tions l^â pluf 
redoutables. Il fait attaquer si vivement^ et 
ses troupes le secondent avec tant d'ardeur, 
que dès le leudemaia les ennemie étonnét 
et décourages envoyèrent lui offrir de^ta*' 
mettre la place avec toutes les munitions d« 
guerre et de bouche ^ si dans le )oi!ir de la 
SaiQt-Michel prochaine ^ ils ne reeevoieiit 
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clu secours d'Angleterre ; et suivant Pusage 
donnèrent des otages pour garants da 
traité ; ils fournirent encore au connétable 
des vaissaux pour le transporter en Bre<- 
tagne , sur lesquels il emmena ses otages , 
les prisonniers qu'il avoit faits et soa 
butin , après avoir pillé toute l'île. 

Du Guesclin de retour de cette expédi- 
tion , alla au siège de Derval qui se faisoit 
par ordre du duc d'Anjou. Nous avons déjà 
dit que cette place appartenoit à Robert 
Knolles , lequel en étant sorti pour aller 
s*enfermer dans Brest, y avoit laissé une 
-forte garnison , et pour commandant Jac- 
ques de Broce , anglais. Celui-ci fut alarmé 
il la vue des troupes françaises, qui tous 
les jours allotentà l'assaut, et chaque fois 
^mportoient quelque avantage sur lui : il 
0ut enfin peur d'être forcé , et jugeant 
qu'il étoic de son dévoir de songer à sa 
fureté et dé procurer la conservation de 
tenx qu^il commandoit, il convint de ren^^ 
'<ire la place, si dans deux mois il n^étoit 

Îuissamment secouru , et donna des otages, 
•es Français y consentirent d'aMtant plus 
Volontiers qu'ils avoient nouvelle' d'une 
action barbare , que l'on auroit peine à 
croire , que quelques troupes d'Â/iglai^ 
avoient faite à leur arrivée à Brest , où 
ils étoîeut venus pour secourir la ville 
avant l'expiration du traité de reddition. 
Ils ^voient, tout en abordant, passé au fil 
de l'épée toi^s l^s b^bjtan^ çt les ^ei^s 
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Aes campagnes voisines ^ sans distinction 
d'âge , de sexe et de qualité. Ce procédé 
contraire à toutes les lois de la guerre ^ 
inspira au connétable une grande pitié pouf 
ceux qui a voient péri si misérablement ^ et 
en même temps un désir bien vif d'en 
garantir les habitans des villes qui restoieqt 
à conquérir , et de venger une iuhiunanité 
aussi inexcusable. 

Les Anglais de Brest, ayant appris que 
ce redoutable ennemi venoit pour le« 
combattre , se retranchèrent pour éviter spn 
juste ressentiment, et se fortifièrent si bien ^ 
que le connétable ne jugea pas à propos 
d'entreprendre de les forcer. Le temps de 
la capitulation n'étoit pas encore expiré , 
et il avoit reçu des ordres du roi, qui lui 
enjoignoient de lui envoyer quelques-uns 
de ses meilleurs capitaines , et de les suivre 
de près. Il s'agissoit de s'opposer aux An- 
glais qui se préparoient à descendre en 
Picardie avec une forte armée , laquelle 
de voit débarquera Calais, sous les ordres 
du duc de Lancastre et du duc de Bre?* 
tagne : il quitta le siège de Brest , et y. 
laissant Olivier de Clisson , avec seulement; 
six mille hommes , il prit son chemin par 
Kimper , Concarneau et Hennebon. 

Cette descente d'Anglais en Picardie^ 
avoit persuadé au connétable que venant 
en France pour y faire une guerre vigou- 
reuse , ils ne seroient pas en état de par-<. 
tager leurs forces , ou que s'ils les parta-. 
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geoient , ils n'en auroient pas assez ponr 
«ecourir Brest , dégager leur parole et dé- 
livrer leurs otages. Ce fut sur cette opî- 
^lion qu*il partit; mais peu de jours après , 
il reçut dans sa route un courrier que 
Clisson lui envoyoit en diligence , pour 
l'instruire que le comte de Salisburjr arrî- 
Voit par mer avec quatre-vingts vaisseau:? ; 
qu'en passant devant Jersey , il avoit fait 
lever le sîége de Montorgueil, et qu'il ve- 
noît à Brest , à force de V^oiles. Sur cet 
avis y le connétable revint sur ses pas avec 
toutes ses troupes. A peine éloit-il de re- 
tour , que le comte de Salisbury descendit à 
terré. Le connétable , dès le lendemain de 
son arrivée , fit la revue de ses troupes , 
et ne se trouva pas en forces pour combattre 
les Anglais qui en avoient le double en 
liômbre , et malgré cela il se mit en ba- 
taille dans les landes qui sont à la vue du 
èfaâteau de Brest , cacbant par sa hardiesse 
et son grand cœur la foiblesse de son ar- 
mée î ensuite il envoya sommer le comte 
de Salisbury de s'y présenter , ou bien de 
consentir à la reddition de la place , suivant 
la capitulation accordée. Le comte ( qui 
éembloit n'être venu là que pour faire 
montre ), se tenoit pendant le jour re- 
francbé dans ses lignes , et retournoit le 
soir passer la nuit dans ses vaisseaux. 

Il a voit ordre de ne rien hasarder , et 
d'aller joindre le duc de Lancastre sitôt 
^u'il auroit terminé la délivrance de Brest: 



les clibseâ restèrent dans cet état pendant 
six jours \ et le septième , Salisbury qui 
létoit très-grand capitaine, cfivoja un hé- 
raut au connétable pour lui signifier , que 
si dans la journée du lendemain il ne ve«> 
«oit pas l'attaquer , iL jetteroit du secourg 
dans la «ville; qu'en exécution du traité il 
ofikoit le combat, et qu^ainsi il ne dé- 
peu doit pas de lui qu'il y eût utie bataille s 
mais que si le connétable .n'en vouloir 
pas , il eût à renvoyer aux assiégés leuri 
otajn;e6. Lie connétable répondit au tiéraiht 
qu'il lui apportoit de bonnes noiiveUes , et 
qu'il ne sonhaitoit rien avec tant d'ardieur 
que de voir les Anglais, et contenter renviê 
qu'ils avoient de combattre : c'est à euK à 
Tenir nous attaquer , dit-il, et non pas à 
vous à aller les cbercber : ils ne sont pas eÂ 
lieu ou je puisse ni doive aller les attaquer; 
le traité ne le veut pas ainsi. Dites-leur 
donc que s'ils veulent venir , nous les rece- 
vrons joyeusement j et que nous aurons 
de part et d'autre une aussi belle occasion 
d'acquérir de la gloire , qu'il y en ait eu 
depuis le commencement de la guerre. 

Le héraut porta cette réponse au comte 
de Salisbury , qui pour braver le connéta* 
ble , le lui renvoya sur-le-cliamp lui dire 
qu'étant ^ns de mer, ils n'avoient pas 
«mené d'équipages de terre , et que d'ail- 
leurs n'étant pas faits à aller A pied , ils ne 
pou voient se rendre à ce qu'il souhait oit 
d'eux ^ à moins qu'il ue. leur envoyât de« 
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chevaiiY : qu'en ce cas-*là ils vlendroient 
le tronver et le combattre , pour que le 
traité fût exactement exécuté. Du Guesclin 
fut îmiigné du procédé , et gardant le si- 
lence quelques minutes y il répondit au 
héraut : Mon ami , retournez vers votre 
Riaitre , et dites-lui que puisqu'il n'est pas 
en état de donner bataille, je soutiens que 
la ville et le château de Brest me doiveat 
être rendus : la commission qu'il vous a 
donnée est nne dérision et une mauvaise 
plaisanterie : je vous en excuse sur l'obéis- 
sance que vous lui devez; et sans la com- 
passion que j'ai pour vous , je vous ferois 
pendre.^Dites-lui que je n'enverrai point 
de chevaux à mes ennemis ; et quand je 
voudrois le faire , je leur demanderoîs de 
bons otages. Le béraut lui répliqua qu'il 
n'avoit pu se dispenser de faire sa commis* 
sion , qui le cbargeoit encore de redemander 
les otages anglais , puisque le connétable 
ne jugeoit pas k propos de combattre. Du 
Guesclin lui dit à cela : Je sais ce que j'a£ 
à faire y portez seulement ma réponse à 
votre maître ; et il le congédia. Ensuite il 
se tourna vers sa compagnie : Voilà , dit-il 
d'un ton de colère , un plaisant stratagème 
des ennemis l Ils savent qu'ils ne peuvent 
pas mettre du ^cours dans la ville sans 
nous avoir combattus ; ils viennent d'An- 
gleterre pour ce dessein y et ils nous de- 
mandent des chevaux! Pensent- ils être 
quittes pour cela de leur traité ? Je m^étonue 
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quMls ne nous offrent pas le combat sur mer ^ 
parce qu'ils ont des navires , et que nou^ 
n'en avons point. Ce n'est pas comme cel^i 
qu'on remplit les traités. 

La réponse du connétable ayant é\6 
rendue aux Anglais par leur héraut , ils 
balancèrent s'ils dévoient combattre oit 
non , sachant qu'il persistoit à gardée 
leurs otages. Quelques-uns du conseil sou** 
tenoient qu'on ne pouvoit avec honneuc 
secourir la place , sans avoir livré bataille ^ 
et que et seroit violer les condirions* 
D'autres soutenoient au contraire que la 
lieu du combat n'étant pas expressément 
indiqué , leurs offres sufïisoient ^ qu'il étoit 
permis à un général de chercher son avan^* 
tage , et d'éviter ce qui pourroit lui nuire j 
qu'ainsi puisqu'ils étoient en lieu de sûreté , 
ils dévoient s'y tenir , et attendre que l'on 
vînt les y attaquer. 

Le connétable, de son coté , indigné de 
ce contre* temps , regrettoit que l'occasioà 
de combattre les Anglais , lui allât échap- 
per. Il assembla le conseil où il mit en dé- 
libération de les attaquer dans leurs Te- 
Kanchemen^. ( Son . grand cœur ,' qui ne 
trouvoit rien de difficile , le trompoit dans 
cettQ occasion ). I^disoit, et quelques-uns 
avec lui, que s\ ou me les forçoit pas, on 
9uroit au moins la facilité de faire<une hôn«» 
néte retraite ; mais que si on les battoit , 
on auroit un honneur infini , qu'on les ex-' 
t^rmineroit sans rejgfiource, que l'on ea^ 

i5* 
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purgeroit absolument la Bretagne, et t(um 

ia prise de Brest s'ensuivroit. D'autres 

peusèrent plus jnsfe , et taut le monde , le 

conuétable lui-même, se rangèrent à cet 

évîs : que la subrilité des Anglais pour 

He point combattre , n'étoit qu'une équiro- 

fl[ue , sur ce que le lieu du combat n'avoit 

pas été indiqué dans la capitulation qu'ils 

a voient violée par ce rablerPuge ; que de 

même , ce lie seroit point exécuter le traité, 

que d'aller les attaquer dans leurs relran- 

chemens, parce que les conditions nom* 

ment expressément une bataille, et qu'une 

pareille attaque nVst point une bataille : 

quand même on les défernîf , ils avrotent 

la ressource de se sauver dans leurs vais- 

^aux, et qu^ainsi on atiroit hasardé en pure 

perte les plus vaillans hommes qui fussent 

tu France^ qUé s'ils é4oieut victorieux-, 

on auroît à se reprocher leur rétablissement 

dànè la Bretajjne , et les désordres qu'ils y 

feroient plus grands qu'auparavant t de sorte 

^u'il yaloit mielix leur abanddifiiier Bre<:t, 

et garder letirs otages, qui'seroiënt des 

iéni(riiis et àeà pr^nves^de leur infidélité. 

t Tout le conseil se rang*** dttncèt ceftd 

conclusiou. Le Jendemain le courte de Sa- 

Hsiurjr ehtra dans Bref t , y mit une nou- 

Telle ganiison , avec tofrtés sottes 'de ihu* 

Bitlons en aboildaUce , ^ et se r>embarqna^ 

n'ayant pas d'autre ordre que dVmpêcbetf 

la perle de Brest, sans entrer dans l'inté«> 

i;ieur du duché. Aia«i il amt rempli su 
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«lission, au .mayen d'une inierprëtation 
frauduleuse de la capitulation. Après son 
départ le connétable partit pour Nantes. 
Mous parlerons de son voj^a^e après que 
nous aurons vu. ce qui se passa au siège 
de Derval. 

Robert ICnoIles , qui en étoît seigneur , 
s*y étpit rendu depuis que la place sVtoit 
soumise à la condition de se rendre dans 
deux mois , si dans pet iiHervaile elle 
n'étott secourue par Les Anglais , et en 
avoit donné de» otages. Knolles protesra 
de ne pas tenir les conditions faites avec 
Jacques de BiQce son Jieuteifant , préien- 
:dant qu'il u'avoit pu l'engagera une cho^e 
de cette conséquence sau^ son consenie- 
Xn^nt çixprès, d'autant plus qu'il étoit dcins 
la proviilce même , et en (ronséqueu< e il 
mand^ auil Français qu'ill faussent ^ se re* 
tirer d0 devant sa place ^ qu'autitf^ment il 
alloitl/ça faire cli^r^er. CeuK-ci ré(>opdirent 
iort sl^^metçt qu'ils ^e eraii^noieiit point 
sciS:nien«Pf^:)/ilpaî§ qufc pour preuv.e d^ lc«r 
£(léiité À ob^ry^riie traité i» il^ n'efitre-> 
•prendroient rien iuaqu'^u îo«r convenu , 
:et:qu!«iori3 iJ$ verroient.ce qu'ils auroifiit 
i faire> CejpQudaniJe^tetvnei vint,, et I0 duc 
^'Atifou de reloUr devant .Per val , 6t^onv- 
soet lestiâiisiégésfde t^r li^ur pariole. Ko* 
h^ft Kfebolles rét)09dil; comme la première 
fois^ et. dÊsavo.ua .saa.!kuLÇQ9nîx.J*ç..dpc 
.qui éloit un aus^i bravo et aussi géjjiéreux 
prince qu41 y en eut en Euxoge y se trou va 
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fort embarrassé sur le parti qu'il devait 
prendre, et particulièrement sur ce qu'il 
feroit des otages que de Broce lui avort 
donnés : il en consulta un geutilhonime 
gascon qu'il avoit toujours auprès de lui , 
nommé Garcias du Cbàtel ( i ) , qui étoit 
son maréchal de camp , et en cette qualité 
l'un des principaux oiiiciers de l'atmée et 
son confident. Celui-ci répondit au prince , 
qu'à la vérité et suivant l'étroite sévérité 
de la guerre , il pou voit faire trancher la 
tête à ces malheureux otages , et leur faire 
porter y sans être injuste , la peine de la 
perfidie de Robert KnoUes ; mais que ces 
pauvres gentilshommes ne participant point 
à la faute , il y auroit plus dé raison et 
d'humanité à les renvoyer^ ou du moins i 
les retenir prisonnier», comme le conné- 
table vencHt de faire à ceux de Bk'èst» 

Le duc lui dit qu'il consentoit qu^ih 
fussent renvoyés ; et du Châtel ^ comme s'il 
eut pressenti la cruelle scène -^qm allok 
arriver , se pressa d'aller 0xécntêt Pordre 
du prince , «t délivrer les' otfàgeâr. Mais il 
•rencontra roalbeureu^ixienf OHvier de 
Clisson qui lui demanda où il alloit si vite : 
du Châtel le lui dit, croyant parler san« 
conséquences Olivier le fit revenir «ur ses 
pas chez le prince , en lui téni^giiant 
qu'une affaire comme celle-là vMloit :étre 
■Il ■ i I I 1 1 

(i) Il n aroit rien de commttn avec tes da Cbâul 
de Bretagne 5 ^ue le nonr 



traitée avec réflexion. Quand ils farent 
chez le c^ic, Clisson qui étoit pour les 
Anglais un ennemi furieux et passionné , 
lui porta la parole d'un ton fort vif : Com- 
ment , monseigneur, lui dit -il, voulez- 
vous autoriser les Anglais à vous manquer 
de fidélité en toute occasion ? Si vous faites 
grâce à leurs otages, il ne .faut plus faire 
de traités ni de capitulations avec eux , ils 
n'eu observeront jamais aucuns. La pitié 
en pareille rencontre n'est pas une géné- 
rosité , c'est une foiblesse ; vous devez, en 
faire un exemple , ou bien il ne vous faut 
plus leur faire la guerre ; et si vous leur 
pardonnez , je déclare que je ne porterai 
jamais les armes pour le service du roi. Le 
duc fort étonné de ce discours et du toa 
qui l'accompagnoit , répondit avec dou- 
ceur : Messire Olivier , le sort de ces quatre 
gentilshommes m'a touché ; mais si vous 
estimez qu'ils doivent mourir , je ne puis 
m'y opposer : je vous les donne, disposez 
d'eux en homme de bien, d'honneur et de 
réputation que vous étes« Du Châtel n'osa 
contredire Clisson , qui étoit alors dans la 
plus ha^te considération, et que ses serr 
yices ^voient rendu nécessaire. Celui-ci 
n'eut pas plutôt la parole; du prince , qu'il 
se. hâta .d'aller, au lieu où ces malheureu]}: 
otages étoient gardés* Ils et oient quatre ^ 
^eux chevaliers et deux» éçt^jers anglais \ 
il fait venir Texécuteur^. et envpie les 
ifuàtre otages 5ur, le ihord du fof^ d^ I4 
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place. Ensuire il demande à parler k 
Koolles, qui paroit à iine fenéfre du châ- 
teau. « Quoique vous auriez , lui dit Clissoa ^ 
assez peu d'honneur pour violer votre fui 
et manquer aux traités , je veux bien croire 
encore que vous ne serez pas si iàehe que 
de soufl'rtr que vos otages meurent pour 
votre perfiiiie. Vous n'avez plus que le 
temps de vous résoudre ou à me rendre 
la place que vous n'avez pas pu secourir , ou 
k voir périr vos amis pour une infidélité 
dont vous ères seul coupable. » Robert 
Knolles lui répondit : it Les quatre gentils- 
hommes que vous tenez sont mes amis , il 
est vrai , et il n'y a rien que je ne donnasse 
pour tes sauver de votre iuliumaniré ; 
mais ces amis sont généreux , et préfèrent 
de mourir h la bonté de me voir faire une 
chose qui me couvriroit d'ignominie , 
comme celle de me rendre , sous le prétexte 
d'un traité nul et ini^aiide. Il faut, pour se 
Vengersur ces quatre in tiocens, élre aussi 
iangiiinaire que* vous Têtes, et a^oirmériré 
comme vous lé isai^nOiti 'de boucher que 
vos cruautés réiévs ont- «cquis* Vous allez 
bieniét' repstitre Vos ^«'ut du sa^ de ces 
Victimes que vmis sacrifiez )à votre' ftireur^ 
inais.ee sera pour voud iin «itgui|!off de re* 
proche qui voès suivra pàr^tmit , et fera 
voire siippKce ; si votre cœur barbare est 
encore capablcf de seirtimeiït. Portez donc 
fiisqu'aii bout votre ftrocité ^ si vOus l'oser 5 
êBaisà-sofez-^ eeftaîii (^ue- jVidés prfeooùie^ 



français , dout la tête me répondra de celles 
de mes amis. » Cela dir , Knolles se retira 
sans attendre de réplique. Aussitôt Clissou 
iît exécuter les quatre otages ; et un instant 
après Knolles fit avancer hors d'une fe- 
nêtre deux solives que l'on recouvrit de 
planches en façon d'échafi'aud , et on amena 
quatre gentilshommes français , prisonniers 
dans Derval et officiers dans les troupes 
du roi , auxquels il fit trancher la tête ; en 
sorte que les quatre corps et les quatre tètes 
tombèrent dans le fossé, à la vue de toute 
l'armée ; ce qui fut un spectacle d'horreur 
et de pi lié. 

Aussitôt ces deux exécutions faites, le 
pont du château fut abaissé, et il en sortit 
Ceîit hommes animés de fureur et de res- 
sentiment , qui fondirent tête baissée sur 
Ciisson , lenuel les soutint vaillamment , 
€ar il éroit d'une force et d'une bravoure 
extraordinaires : il avoit auprès de lui 
quelques compagnies qui s'opposèrent à 
Cette incursion des Anglais ; il se fit de part 
et d'autre des faits d'armes incroyables. Ce-* 
pendant (ÎHsson y fut grièvement Messe \ 
et les ennemis se croyant vengée par sa 
mort rentrèrent dans le château. 

Le du(5 d'Anjou lera le wége de Derval , 
et prît la route d'Angers, accompagné dit 
duc de Bourbon, des cotnt^s d'Alenço» et 
du Perche , et du connétable qui arriva de 
Nantes , après l'aHait^ qti6 nous vêtions de 
rapporter; le vicomte de Roha^^ leixi«« 
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réchal de Blainville , et quantité d^autres 
seigneurs et capitaines se rendirent aussi 
à Angers , d'où peu de jours après le duc 
et le connétable partirent pour la cour. 
Nous venons de dire que du Guesclin ar* 
ri voit de Nantes, et nous en avons déjà 
parlé, au sujet de son départ de Brest; il 
est temps de dire comment il s'en rendit 
maître. 

A son arrivée devant cette ville , il en 
trouva les portes fermées , et ayant de- 
mandé à j entrer, les habitans iui firent 
une députation pour savoir ce qu'il pré- 
tendoit. Il répondit qu'il avoit ordre du roi 
de se saisir du duché , attendu que leur 
prince ayant reçu les Anglais sur ses terres , 
leur ayant donné passage et secours, et 
fait des traités avec eux, au préjudice de 
sa foi et hommage , et de ses sermens faits 
au roi, étoit tombé dans le crime de félonie, 
et avoit encouru la confiscation des terres . 
qu'il avoit reconnu tenir de la couronne da , 
France : « Au reste , leur dit-il , j'ai toujours , 
porté à votre ville une affection singulière , 
^t je serois au désespoir de me voir forcé 
à user de violence. » Les députés le re- 
mercièrent des bontés qu'il leur témoi- 
gnoit , lui protestèrent qu'il n'y avoit point ^ 
de ville en Bretagne où l'on eût plus do 
respect ponr lui et d'admiration , et lui de- 
mandèrent délai jusqu'au lendemain pouc 
assembler les habitans et délibérer entre eux» , 
Xie connétable le leur accorda,. en àissiut 
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qu'ils prévinssent leurs concitoyens , qu'il 
ëtoît résolu de ne pas partir de là qu'il ne 
fût maître de Nantes ; qu'ainsi ils n'avoient 
qu'à lui proposer les moyens les plus doux 
et les plus aisés, et qu'ils le trouveroient 
traitable. La bourgeoisie s'assembla dans la 
maison-de- ville : on entendit la réponse du 
connétable par la bouche des députés ; on 
concerta celle qu'il failoit lui faire; et le 
lendemain , on les renvoya lui dire : « Nos 
concitoyens ont été saisis du plus grand 
étonnement quand nous leur avons fait 
notre rappoit de ce que vous nous aveas 
ordonné de leur dire ; ils ne peuvent croire 
que le roi , le plus juste et le plus sage des 
princes, veuille les côntraîndreà violer les 
sermens de fidélité qu'ils ont prêtés par sen 
ordres exprès au duc notre souverain sei- 
gneur; ils ne peuvent pas croire non plus, 
que vous , qui êtes Breton et l'honneur de 
votre patrie , soyiez capable d'employer la 
force de vos armes pour l'assujettir à une 
domination étrangère. Dans ces dernières 
années , votre présence en Bretagne a fait 
la joie-publique , fondée sur votre valeur et 
votre naissance , qui nous assuroient que 
vous n'y combattiez que pour la défendre 
contre la violence et l'avarice des Anglais t 
si nous avions le malheur de voir que vous 
prétendiez nous soumettre à la France , 
tous les vœux que nous avons faits pour la 
prospérité de vos armes et pour la con-; 
servation. de votre personne qui nous est si 



S54 HlSTOtHB DB BERTRAirH 

précieuse , 6e changeroient en exécration j 
et Tobjet de notre amour et de notre es- 
pérance, deviendroit celui de nos alarmes 
et de notre haine. Notre étonnement a fait 
place aux réflexions sur vôtre-demande , et 
permettez-inous de vous dire qu'elle nous 
à paru tellement déraisonnable , qu^elIe a 
répandu dans toute l'assemblée une cons^ 
ternation générale. En eHet^ quand notre 
duc auroit manqué au roi en qoejque chose, 
qu'est-ce que sa faute aiirbit. de commun 
avec nous? £t si saconduîte a déplu au 
conseil de France, en sommes-nous auto- 
risés k lui manquer d'obéissance et de fidé* 
iité ? Nous croyons , au contraire , que plus 
il est pressé par les forces supérieures du 
roi , plus no4is devons faire d'etibrts pour 
le soutenir, et garantir sa personne de la 
foudre que nous voyons prête h le frapper. 
Quelle faute donc a-t-il faite ? En est-ce une 
que d'avoir maintenu ses traités avec ses 
anciens alliés ? L'a-t-on vu en armes sui^ 
les- terres de France ? Y a - 1 - on vu ses 
troupes ou ses sujets ? Au contraire , toute 
nfitre plus illustre noblesse vous a suivi 
par-toiit pour le service du roi , et vous a 
aidé dans la conquête de la Gdienne. Est-ce 
donc un crime pour notre duc de n'avoir 
pas fait la guerre au roi d'Angleterre dont 
il est gendre ? A-t-il du violer les liens 
d'une alliance aussi sainte et aussi natu- 
relle , puisqu'il est certain que par le traité 
de paix , ou l'a borné à la neutralité, en 
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compensant les devoirs de vassal avec 
ceux de gendre ? 

Cependant pour montrer combien nous 
sommes soumis aux volontés du roi , et 
iiotre parfaite confiance en votre probilé ^ 
nous avons deux propositions à vous faire j 
si vous les acceptez , nous sommes prêts 
il vous ouvrir nos portes. La première est 
que si notre duc revient dans son état ^ 
nous pourrons le reconnoître pour notre 
prince , sans qu'il nous soit rien reproché , 
et sans empêchement ; mais en revanche 
nous nous engageons à ne recevoir aucun 
autre prince. La seconde, que nous serons 
nous-mêmes dépositaires de tous les der- 
niers publics jusqu'à la paix , sans que le 
roi , ni le duc lui-même en puisse disposer 
auparavant. Si ces propositions vous 
agréent, notre ville vous recevra avec la 
plus grande joie, et vous aurez la satisfac- 
tion de voir nos concitoyens vous exprimer 
leur reconnoissance , comme à l'auteur de 
leur repos et au libérateur de leur patrie : 
si nous étions as%e% malheureux pour que 
vous n'acceptiez pas ces deux conditions , 
permettez-nous de vous déclarer que nous 
sommes tous dans la résolution de mourir, 
plutôt que de manquer à nos sermens , 
en violant la fidélité que nous devons à 
notre prince. » 

Le conuéfable entendit cette harangue 
avec tonte l'attention qu'elle ménitoit. Tout 
#u l'écoutant , sou esprit actii' en pesoit les 
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conséquences : il considéroît d*abord cyii'il 
n'y a voit aucune apparence que le duc 
revînt jamais en Bretagne, sinon par xin 
traire de paiv, ou par quelque révolufîon 
qu'il n'y avoit pas lieu de prévoir : ensuito 
il voyoit que par ces conditions la ville de 
Nantes et le ^omté nantois deveDOÎent 
séquestrés pour être rendus à la paix j au 
prince qui en devroit jouir , soit le roi , 
soit le duc : d'alileurs, en acceptant ces 
deuT conditions , il ménageoit la peine et 
le temps d'un siège qui pouvoit être long, 
et l'empêcher de se rendre en Picardie où 
sa présence devenoit , comme nous l'allons 
voir, très^ nécessaire pour les affaires du i 
roi : enfin il s'épargnoit le chagrin de dé- 
truire une ville de sa province , et de 
verser le sang de ses concitoyens. Par 
toutes ces considérations qui furent l'ou- 
vrage d'un moment , il agréa et ratifia leg 
deux articles proposés et entra daus la 
ville comme en triomphe, aux acclama- 
tions d'une joie universelle.- Il donna sans 
perte de temps ordre à toutes choses, et 
se rendit auprès du duc d'Anjou qui étoit 
alors à Derval , comme on l'a vu , de là à 
Angers , et tout de suite à la cour en 
grande diligence. 

Il étoit temps qu'ily arrivât; ony savoit 
déjà que le duc de Lancastre avec le duc 
de Bretagne étoient descendus à Calais ; 
que leurs troupes y débarquoient succes- 
sivement , et même qu'il se joignoità eux 
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des étrangers de toutes parts , dans l'espé- 
rance de partager avec eux les dépouilles 
de la France. Le roi de son côté a voit fait 
ses préparatifs pour les recevoir , et il avoit 
commandé que tout fût prêt en Picardie 
et en Champagne pour marcher au premier 
ordre. 

( 1 373. ) Le connétable , en arrivant a 

la cour, fut reçu du roi encore avec plus 

d'honneurs et de témoignages de satisfac* 

tion que jamais, et en le félicitant sur les 

lauriers qu'il avoit recueillis en Bretagne, 

ce prince lui dit : « Ce n'est pas assez pour 

vous, brave connétable , d'avoir chassé les 

Anglais du Poitou , de la Guienne deçà la 

Garonne et de la Bretagne , et d'avoir 

engagea mon service vos vaillans Bretons; 

il vous est encore réservé de garantir tout 

le royaume des incursions dont il est 

inondé , et de cette multitude d'ennemis 

qui le menacent d'une perte générale : 

celte gloire n'appartient qu'à vous , et 

j'âtteqds ce grand service de votre amitié , 

de votre courage et de votre expérience. » 

Le connétable répondit modestement au 

Toi , qu'il lui obéiroit avec toute l'exacti*- 

ttide possible , qu'il tâeheroit de remplir 

ses intentions , et d'empécber les Anglais 

de ne rien entreprendre au détriment du 

royaume ; et sans pert^ de temps , il S9 

disposa à partir. 

: Dans ces entrefaites, le roi reçut un hé- 
raut de la part du duQ de Bretagne ^ avec 
la lettre suivant^* 
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A montrès'chler seigneurie roi de France. 

w Sire , Charles roî de France , qui vous 
réclamez être souverain de mon duché de 
Bretagne , il est bien vrai que depuis le 
temps que j'étois entré en la foi et hommage 
de la couronne de France , j'ai à vousl tou-» 
jours fait mon devoir envers ladite cou- 
ronne , et envers tous autres ausquels il 
appartenoit ; mais ce nonobstant , vous , 
par vous et par vos gens , sans connoîssance 
de cause , seulement par procès de fait , 
avez fait entrer par votre commandement 
et. soutenance , votre connétable , votre 
puissance et force de guerre, en mon duché 
de Bretagne , pris tout plein de moi villes , 
châteaux et forteresses, pris prisonniers, 
les uns rançonnés , et les autres mis à mort ; 
et à moi ont fait et font tout plein d'autres 
outrages , torts , dommages et vilenies non 
réparables.; et parmi ce , vous m'avez 
scientement, de votre propre volonté, et 
tout outrement et ouvertement montré mon 
ennemi , et imaginé à moi mon état défaire 
et détruire, parce que vous ne me voulez 
rendre les terres que promistes à moi avoir 
rendre à certains temps, tant par lettre et 
«cel comme autrement , comme je vous en 
ai phisieur$ fois requis; ce qui fait à moi 
fçrands coûts et missions , en moi déboutant 
et mettant tout hors, de la foi et hommage 
et obéissance de ladite couronne , sans 
xoulpe.et me&iitde.iBoi ou de ma partie ^ 
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•ans aucune cause raisonnable , dont il moi 
en déplaise trop , si que parmi les avant 
dites choses et causes , et tout plein des 
autres griefs îqui à ce moi chassent* Je vous 
fais savoir que en votre défaut je me tiens 
du tout franc , quitte et déchargé de la foi 
et hommage qu'ay fait à vous et à la cou* 
ronne de France, de toute obéissance ou 
sujétion faite à vous^ ne à la dite cou* 
ronne , ne à autre cause de vous ou de la 
mesme couronne , et vous tiens et répute 
mon ennemi , ne vous ne deve? point 
merveilier , si je en fasse dommage à vous 
et à votre partie , pour moi revancher des 
très-ograuds outrages , torts , dommages et 
vilenies devant dites* » 

Le roi , sans faire voir aucune émotion , 
répondit de bouche au héraut, qu'il n'étoi^ 
pas besoin que le duc son maître lui dé* 
clarit la guerre, puisque toute sa conduite 
passée marc^noit assez son inimitié et ses 
mauvaises intentions. Il donna ensuite 
tous les ordres nécessaires polir s'opposer 
à l'irruption des Anglais* 

Les epnerais avoieut déjà cocâmencë à 
faire quelques (dégâts dans l'Artois et dans 
ia Ptcardâev et marckoieiit au nomhre d^ 
soivante iiiillle.coJnbatta:ns. On regrette avec 
raison que les historiens ne nous ayent 
traiismis aucun détail d'une* oampa^e ' si 
glorieuse , où la prudence et Thabileté de 
du Guesclin dissipèrent cet orage terriblii 
qui menacoit la Fj?aaoe d'une euliière dé>« 
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solation. Tout ce que l'on en sait est que 
le connétable , à la tête d'un catfip volant , 
s'attacha aux Anglais avec tant de succès 
et de bonheur , qu'il leur fit quitter ces 
deux provinces ; et les chassant toujours 
devant lui , il leur fit traverser le Forez , 
l'Auvergne , le Limousin , et les conduisît 
ainsi jusqu'à Bordeaux, après leur avoir 
fait passer les rivières de Loire, d^Allier , 
<le Dordogne et du Lot, sans leur avoir 
laissé prendre aucune ville, ni leur avoir 
seulement donné le loisir de se ranger en 
bataille. 

La misère et la disette furent si grandes 
dans l'armée anglaise, qu'à peine avoit- 
elle du pain : les chemins étoient pncbés 
de soldats exténués par la faim et par une 
si longue marche ; ils abandon noient leurs 
chevaux faute de provisions; enfin cette 
misère fut si grande, quelle mit en dissen- 
sion les ducs de Lancastre et de Bretagne r 
le premier reprochoil au second qu'il auroit 
du fournir l'armée de vivres et d'argent, 
puisque ce n'éioit que pour son service et 
son rétablissement qu'elle a voit passé en 
France. A qwoi celui-ci répondoit que l'An- 
gleterre n'a voit eu en vue que de recotiv^rer 
ia Guienne ; que ^es inléréts à lui n'avoient 
que très-peu de part dans ce grand arme- 
ment^ et que même ils n'auroient eu leur 
toHT qu'après le premier objet : cela les 
di\dsa de telle sorte, qu'ils se séparèrent 
t(>ût-à-fâit y et se rendirent par des routes 
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flîffërentes , l'un à Bergerac , l'autre à 
Bordeau:^ Tout cela se passoît vers les 
fêtes de Noël iSyS. 

Les Anglais firent la revue de leurs trou- 
pes, et trouvèrent à peine six mille hommes 
de soixante mille avec lesquels ils a voient 
débarqué à Calais , au mois d'août précé« 
dent. Avec quel plaisir ne liroit-on pas les 
marches et les traits de sagesse et de pru- 
dence du connétable , pour avoir ainsi fait 
marcher devant lui une armée si nom- 
breuse, l'avoir consumée par elle-même 
et par la disette ! Enfin voilà dans une seule 
campagne le Poitou soumis , la Bretagne 
conquise, la France délivrée d'un des plus 
grands périls où elle se soit jamais trouvée, 
et une multitude d'ennemis réduits à rien y 
le tout par la conduite et la valeur d'un 
seul homme. 

Après tant de travaux et de fatigues , du 
Guesclin se trouva avoir besoin de quelque 
relâche. La perte qu'il avoit faite de soa 
excellente femme , Tiphaine de Raguenel , 
lui étoit toujours présente : cette dame ne 
lui ayant pas laissé d'enfans , toute la Francd 
rcgrettoit que de deuxpersonnes si estimables 
il ne fût point resté de rejeton qui fît revivre 
la valeur du père et les vertus de la mère : 
on souhailoit généralement que cela devînt 
possible en engageant le connétable dans 
de nouveaux liens , et que Ton vît sortir 
d'un si grand homme une race dé héroà 
qui eussent perpétué le nom, le mérite et 
T. 2. i6 
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la réputation de leur auteur. Tous ses amîs 
s'employèrent à lui trouver uue femme 
digne de lui, et dont il méritât Tdliance : 
ils jetèrent les yeux sur Jeanne de l.aval , 
fille unique de Jean de I^aval, seigneur de 
Chalillon , et d'Isabelle , dame de Tinteniac. 
Jl l'épousa à Rennes, au ii^ois de janvier 
xZjZ ( I ). La fête se fit avec toute la ma- 
gnificence possible, et avec l'éclat conv^- 
pable à la dignité du mari et h la haute 
naissance de la femme , et en présence 
des plus grands seigneurs de la Bretagne., 
t^ierre de Villjers , Hervé de Mauny , sire 
de Tborignéj Gui de Laval, sire de Loué; 
Jean de Coiiesme , sire de Monte-Jan (a) j 
tet grand nombre d'autres. Du Guesclia 
donna pour douaire à sa nouvelle épouse le 
tiers des terres qu'il avoît en Bretagne, et 
la jouissance du corn lé de LongUeville , le 
tout à vie , la propriété réservée à qui elle 
qppartiendroit. Elle lui donna, en cas qu'il 
Jui sur^équît, la terre de Montmuran et le 
plîâteau de Tinteniac , dont elle voulut qu'il 
prît le titre de siip de Tinteniac. 

(0 J'ai ^ît aiHeurs que Tannée alors commençoit 
k râqiie , h quelque ^ate que ce jour tombât , et 
qu'elle n'a commcricé au premier janvier qu'en 1664 , 
par ordonnance de tiharles iX* Le lecteur doit s'en 
souvenir dans Tpcoasion^ 

(2) Seigneur angevin. Montë-Jan est sur le bord 
êe la Loire ,'Tis-à-vi.? d'Ancenis. Il 7 a eu de celle 
maison un maréchal de France , sous Charles VU 9 
créé en 1537 , mort la inéme année. 
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( 1374). Au commencement de la nou- 
velle saison , il se présenta une occasion 
avantageuse pour les affaires du roi, et où 
la valeur et l'habileté de du Guesclin ne 
furent pas inutiles. Le sujet ^toit qu'entre 
le défunt prince de Galles et le comte de 
Foi y, il s'étoit élevé une contestation pour 
quelques seigneuries que celui-ci possédoit 
en Guienne , et dont il prétendoit devoir 
jouira titré de souveraineté indépendante; 
ie prince soutenoit qu'elles relevoient 
de lui à cause de son duché de Guienne. 
•Le conseil d'Angleterre auroit volontiers 
jugé en faveur du prince ; mais il avoit à 
ménager le comte de Foix, à cause des 
guerres perpétuelles avec la France , dans 
lesquelles on craignoit qu'il ne prît parti 
contre les Anglais , à qui il étoit utile dans 
des occasions; ainsi on l'amusoit toujours 
par des espérances flatteuses. 

Le duc d'Anjou et le connétable voulant 
profiter de ces favorables circonstances , 
prirent prétexte des villes en litige tenues 
par le comte de Foîx , et entrèrent dans le 
pays avec une armée de quinze mille hom- 
mes de pied , sans la cavalerie et les gens 
,de trait. Ils donnèrent pour raison de leur 
invasion que la plus grande partie de la 
Guienne étant retournée à l'obéissance du 
roi , ses généraux d'armées étoient obligés 
de conserver ses droits. L'événement étonna 
beaucoup le comte de Foix : il essaya de se 
mettre en défense j mais outre que la partie 
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n'i^toit pas égale , le nom seul du connétable 
a voit porté l'eflroi par tout le pays , et per- 
sonne n'éloit si hardi que d*y pafoître en 
armes. JLa première hostilité fat contreTab- 
baje de Saint-Sylvier ( i ); c'étoit une place 
assez forte, bien muniu de vivres et d'une 
bonne garnison. Cependant Vabbé ne se 
croyant pas en état de résister , eûvoyâ 
vers le duc d'Anjou pour lui représenter 
qu'on n'a voit rien à reprocher à lui , ni aux 
siens, du côté du respect qu'ils lui dé- 
voient, ni du côté du service du roij qu'on 
ne l'âvoit jamais vu à la guerrç contre /a 
France (a); qu'il promettoit de se conduire 
toujours avec la qiéma fidélité , que même 
sa foiblesse étoit une caution de sa parole : 
qu'il le suppUoit donc d'épargner une ville 
qui u'avoit jamais pris parti , et des habi- 
tans entièrement soumis à sa puissance. Le 
duc d'Anjou et le connétable se conten- 
tèrent des promesses et des soumissions de 
l'abbé , et passèrent outre , après avoir 
reçu de lui des otages. 

De là ils se rendirent devant la vilie de 
Xourdes, dont les habitans aUrmés dé*- 

^ ' k: ■ ■ , . , , , T t *— • 

(i) Cette abbaye est absolument ignorée : il n'en est 
, fait mention ni dans les dictionnaires historiques, m 
dans le GalUa-Christiana, Cependant il paro/t qn» 
e' étoit une ville fortifiée et un monastère considé- 
rable. "Nos conjectures se bornent k croire que 1'»" 
et Tautre ont changé de nom, 

(a) C'est une preuye de ce que j'ai dit plus ha»*» 
et qui est de fait , que les moines et les évêques même 
fournissoient des troupes , et in^rchoient en per- 
éonnes. 



cîarèrent d'abord à Ariioul de Vire , leiff 
gouverneur , qu'ils vouloient se rendre. 
Celui-ci ^ homme courageux et habile , les 
écouta tranquillement, et après leur avoir 
donné le temps de calmer leur effroi, il fit 
si bien , moitié par promesses , moitié par 
menaces, qu'il les ramena à la résolution 
de résister aux Français. En eifet , le con- 
nétable ayant paru devant les murailles , 
et ayant fait sommer le gouverneur de soi^- 
tir de la ville et de la rendre au roi , de Vire 
répondit , que le comte de Foix son maître 
lui avoit confié cette place pour la lui conr 
server, et non pour la remettre à ^es en- 
nemis ; qu'en acceptant cette commission , 
il a voit fait serment de s'y défendre jusqu^à 
la mort , et que sa foi et son honneur étoient 
ses cautions auprès de son prince , et aux 
' yeu« du public. Ensuite il se retira , et dit à 
ceux qui l'avoient accompagné : Vous voyez 
que les Français se croient déjà en droit de 
nous commander; mais j'ai assez bonne 
opinion de toute la compagnie , pour 
penser que personne ne rendra jamais de 
soumission qu'au comte de Foix , noire 
prince; ainsi allons nous préparera nous 
défendre , et espérons de la justice du Ciel 
qu'il protégera notre résistance , parce 
qu'elle est de notre devoir, parce qu'on 
nous attaque sans droit ni raison , et contre 
toutes les lois de la guerre , parce qu'enfin 
il n'y a point eu d'infraction de la paix 
entre le roi de France et notre comte. 
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Le connétable ayant fait au canseîl son 
r^ipport de la réponse du gouverneur de 
Lourdes , il fut résolu de iai donner Tas- 
saut dès le lendemain. Au point du joue 
tout marche , on place les échelles , et bien* 
tôt on gagne les créneaux : les assiégés se 
défendirent avec une opiniâtreté et «ne 
valeur étonnante ; le combat dura presque 
jusqu'au soir, enfin de Vire fut tué. La 
mort de ce trop brave commandant fit per- 
dre courage à ses gens, qui flécbirent de 
tous côtés ; les Français ayant gagné les 
murailles et s'étant répandue dans la ville, 
firent un massacre horrible : la fureur du 
soldat n'épargna rien , et ayant que les 
chefs pussent arrêter le carnage:, tout fpt 
passé au fil de l'épée et la ville pillée. La 
nuit même n'interrompit point la désola- 
tion de cette malheureuse place , o\\ à 
peine quelques habitans s'échappèrent à la 
faveur des ténèbres. Le duc d'Anjou et 
le connétable leur firent- du bien pour les 
aider à réparer la perte de leurs maisons et 
effets. 

Ensuite l'armée marcha par Castelbon et 
Castelneuf , et vînt mettre le siège devant 
la ville de Sault, qui appartenoit en propre 
au comte de Foix , et où il avoit mis pour 
commandant Guillaume de Faux. Le siège 
fut assez long pour donner le temps au 
comte de faire ses réflexions. Il appréhenda 
qu'une si puissante armée ne le dépouillât 
de toutes ses terres ; et enfin il se résolat 
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de proposer un accommodement : il envoya 
vers le duc d'Anjou, qui se prêta avec la 
plus grande facilité à la confection d'uu 
traité. Les conditions furent que celui de$ 
deux partis qui , à certain jour convenu ^ 
se trouveroit être le plus fort devant la 
ville de Montsac, demeureroit le maître de 
tout le pays contesté : moyennant cet ac- 
cord ^ la guerre cessa dans le comté de 
Foix, et c'est tout ce que les historiens 
en ont rapporté. 

De là le prince et le connétable attaquè- 
rent les places appartenant aux Anglais s 
ils débutèrent par la Riole ( ou la Réole ) ^ 
dont le siège les occupa trois jours ; ils pri- 
rent tout de suite Langon , Saint-Macaire 
et Cpndose , et en peu de jours ils furent 
maîtres de quarante places, villes ou châ- 
teaux , les uns de vive force , d'autres par 
soumission volontaire. Après quoi le duc 
d'Anjou partit pour Paris, ayant été nommé 
par le roi son frère, lieutenant-général eu. 
Bretagne ; le connétable le suivit à la cour« 

Pendant ces expéditions , le terme de la 
reddition de Bécherel expira. Cette place 
avoit été assiégée par Olivier de Clisson et 
le vicomte de Rohan , que le connétable en 
avoit chargés dès le temps qu'il comman- 
doit en Bretagne.; ils avoient avec eux 
pour faire ce siège un nombre de seigneurs 
et gentilshommes normands. Le siège avoit 
duré une année, et il avoit été convenu que 
si la place n'étoit pas secourue aux fêtes 



( 
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de la Toussaints suivante , elle ouvrîroît 
ses portes. Après cet accord les assiégeans 
s'en étoient retirés , et y avaient laissé peu 
de monde, Olivier de Clisson, aprèss'étre 
donné le temps de guérir du coup mortel 
qu'il a voit reçu devant Derval , avait fait 
le voyage de Gascogne , d'où il se rendît ex- 
près à Bécherel pour l'expiration du traité , 
qui fut fidellemeut accompli, et la place 
rendue en sou temps. 

(1374). Les seigneurs de Rohan , de La- 
val et lui avoient encore de grandes rai- 
sons pour se rendre en Bretagne , où le duc 
qui venoit de quitter le duc de Lancastre 
à Bordeaux, devoit dans peu arriver par 
mer. La présence de ces seigneurs y main- 
tint les affaires du roi , tellement qu'il n'y 
eut pias une seule ville qui voulut ou osât 
recevoir le duc; et que ce prince, après 
avoir passé quelques jours à Auray avec la 
duchesse sa femme , fut contraint de re- 
prendre le chemin de Bordeaux , d'où le 
duc de Lancastre et lui partirent pour l'An- 
gleterre , au mois de juillet 1374. Cette 
année se passa sans aucune opération mili- 
taire , parce que le pape s'entremit à pro- 
curer au moins une trêve entre le roi de 
France et le vieux Edouard. 

Ce père commun des fidelles envoya 
deux légats : au premier , l'archevêque de 
Raveune ; au second , l'évêque de Carpen- 
tras 9 dès le commencement de cette année. 
Par leur moyen, il fut convenu d'ujid 



DV GuEscLiN. Liu^Vi. 569 

9iTspensioiî d*armes jusqu'au dernier août , 
auquel jour les deux rois se rendrôient 
dans les environs de Calais pour aviser en 
personne à la prolongation de la trêve ^ 
ou même , s'il étoit possible , à une paix 
définitive. 

Dans cet intervalle il arriva au conn^- 
fable un événement que son histoire ne 
doit pas omettre. On a vu , dans le temps , 
que le foi D. He.nri , lors de son couron- 
nement en Castille, a voit donné par recon- 
noissance à son bienfaiteur du Guesclin , 
le comté de Soria. Ce prince désirant réu- 
nir à la couronne ce comté et toutes les 
autres terres démembrées de son domaine , 
fît proposer au connétable d'eu faire Té* 
change, contre la personne du comte de 
Pembroc , prisonnier en Espagne. Le con- 
nétable y consentit , traita de sa rançon 
à cent vingt mille livres , eh reçut une 
partie , et lui rendit sa liberté sur sa parole 
pour le reste. Mais le comte de Pembroc ^ 
après avoir traversé la France , s'étant 
rendu à Calais , eut peu de temps après 
occasion de faire un voyage en Flandres , 
et mourut à Bruges. Il avoit fait portée 
avec lui son argent dans cette ville , et de- 
voit à certain jour consigner le reste de 
sa rançon aux bourgmestres. Du Guesclia 
ayant appris la mort de Pembroc , fit saisir 
cet argent; mais le duc de Lancasfre en 
obtint main-levée , et s*en empara. Le con- 
nétable en porta ses plaintes au parlement 

16* 
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de Paris, et y fît assigner les bourgmestres^ 
lesquels maltraitèrent l'huissier qui leur 
donna l'assignation , et ne comparurent 
point. Du Guesclin demanda au roi la per- 
mission de leur aller faire la guerre; mais 
le roi eut la bonté d'assoupir l'affaire , en se 
chargeant de loi payer à certain terme cin- 
quante-quatre mille francs , que ses héritiers 
reçurent après sa mort. 

Cependant le duc de Breta^gne , profi- 
tant de l'absence du connétable qui étoil 
alors sur les frontière^ de Flandres, rentra 
encore dans ses états avec trois mille ar- 
chers qu'il avoit anienés d'Angleterre. Il 
prit d'abord quelquelif^ villes, mit ensuite le 
siège devant Saint-Brieuc, et le leva bien- 
tôt après pour aller surprendre Olivier de 
Clisson et quelques autres seigneurs bre- 
tons qui étoient dans les environs de Kiin- 
perlé , et qui n'eurent que le temps de se 
renfermer dans cette forteresse. Le duc les 
y assiégea avec toute la fureur qu'inspire 
le désir d'une vengeance prochaine. Clis- 
son et ses compagnons , sachant qu'il n'y 
avoit aucune grâce à espérer pour eux de 
la part du prince , et qu'il étoit résolu à 
les traiter comme des sujets rebelles , se 
défendirent avec toute la vigueur possible. 
Mais ils furent pressés. si vivement et ré- 
duits à une si grande extrémité , qu'ils s'at- 
tendoient d'être forcés à tout moment , 
et qu'ils étoient déterminés à se faire tuer, 
Lorsque leur bonne fortune les tira de c« 
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dangereux état. Le duc de Lancastre en- 
voya deux geotilsbonrimes aux Anglais qui 
servoient le duc de Bretagne , pour leur 
annoncer qu'il y avoit une trêve, générale 
aprétée à Bruges , et en conséquence leur 
défendre de faire le moindre acte d'hosti- 
lité contre les serviteurs du roi. Cette nou- 
velle , arrivée le plus à propos du monde , 
obligea le duc de Bretagne de se retirer de 
devant Kimperlé , et de laisser les seigneurs 
bretons en liberté. Il partit pour aller joindre 
sa femme à Auray , d'où il la conduisit à 
Brest; là ils s'embarquèrent tous les deux, 
et passèrent en Angleterre; lui en parti- 
culier alla passer une année chez le comte 
de Flandres , son procbe parent. 

Le connétable , dans un de ses voyages 
de Bretagne , en passant par la Norman- 
die , avoit assiégé la ville de Saint-Sauveur» 
le- Vicomte; il éroit convenu que si dans 
un certain terme elle n'étoit pas secourue , 
elle lui seroit remise. Ce terme venu , il se 
présenta avec six mille lances devant la 
place , qui se rendit sans difficulté : il y 
établit garnison , et en donna le gouverne- 
ment à un gentilhomme de son pays. Peu 
après le roi lui en donna la seigneurie , avec 
la propriété de la ville de Ponforson ( i ) , 
pour lui et ses enfans ou descendans mâles 

(i) Nous avons déjà relevé la contradiction qui 8(( 
trouve dans l'histoire au sujet de Pontorson , que les 
uns disent être un don du roi à du Guesclin , d'autret 
«n propre du chef de sa nière. 
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( ce qui n'eut pas Heu ) ; ne croyant pou« 
voir trop récompenser la valeur, le zèle 
et le grand service de son connétable. Peu 
•auparavant il lui a voit encore donné la sei-^ 
gneurie de Montfort-rAmaury , .qui appar- 
tenoit au duc de Bretagne , comte de Mont* 
fort, lequel en avoit donné le gouvernement 
à un seigneur de Lannion ( d'une des pre- 
mières maisons de Bretagne ). Dans Tacte 
de la prise de possession , le connétable 
fest qualifié, très -noble et très - puissant 
.•prince ( i ). Le roi , quelques années après ^ 
xetira le comté de Montfort , pour quinze 
.mille francs d'or. Pendant qu'il étoit occupé 
^ là conquête du Poitou , Charles dont la 
générosité et la reconnoissance étoient 
inépuisables , lui avoit fait présent de Fon- 
tpnay-le-Comte et de Montreuil-Bonnin , 
qu'il avoit repris sur les Anglais : du Gues- 
clin les vendit au duc de Berry , et eut de 
jiiii en compte du payement, la terre de 
Cachamp , près de Paris, dont le connétable 
jit par la suite présent au duc d'Anjou, qui 
éimoit ice lieu comme sa patrie , y ajrant 
été nçurri. 

Il y avoit déjà plus d'un an que la trêve 
duroit , et que les gens de guerre étoient 
dans une oisiveté qui les ennuyoit fort, 
lorsque le sire de Coucy ( 2 ) se mit en 

(i) On ne voit rien dana toate son histoire qui 
Autorise cette haute qualification : il n'a même sur 
son tombeau que celle àc Noble Homme. 

(2) Très-grande et très-illustre maison de Picardie^^ 
éteinte il y a environ deux siècles* 



fantaisie ( les historiens n'en donnent point 
le motif), que le duché d'Autriche lui ap- 
partenoit ; pour s'en mettre en possession , 
ily mena un nombre de capitaines et soldat» 
bretons ; mais l'expédition n'ayant pas 
tourné à sa satisfaction , il revint bientôt 
sur ses pas. Le roi ne fut pas fâché de ce 
contre-temps; au contraire, le retour de 
ces Bretons lui fut fort utile. Les ministres 
des deux couronnes n'ayant pu s'accorder 
à Calais , pour la paix ou la continuatioa 
de la trêve , il y avoit apparence que la 
guerre alloit se rallumer avec plus de 
violence qu'auparavant. La mort récente 
du vieux Edouard étoit une conjoncture 
très-avantageuse à la France , tant par la 
minorité du jeune roi Richard , fils du 
défunt prince de Galles •, que par le peu 
d'estime que l'on avoit pour le duc de Lan- 
castre son oncle , déclaré tuteur , et par 
les mécontentemens secrets de la plupart 
des seigneurs d'Angleterre. D'un autre côté 
on connoissoit la sagesse du roi , l'aftectioa 
de ses sujets , et leur soumission à son au- 
torité 5 le mérite de ceux qui le servoient , 
soit dans le ministère , soit à la tête de ses 
armées : tout cela donnoit lieu de penser 
que la France, alloit recouvrer son ancien 
lustre , et tous ses avantages. 

Le roi, pour ne pas perdre un moment 
dans de si heureuses circonstances , dès que 
les Bretons du sire de Coucy furent de re- 
tour^ les envoya à son frère le duc de Bour- 
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gogne , qui assiégeoit Ardres , et qui après 
que le siège eut duré quelques jours ^ s'en 
rendit le maître. Ensuite de quoi le roi les 
envoya au connétable , alors occupé en 
Normandie à faire la guerre à Charles-Ie- 
Mauvais , roi de Navarre , qui a voit encore 
osé se déclarer ennemi de la France , depuis 
l'exécution des deuir émissaires qu'il avoit 
envoyés à la cour pour empoisonner le 
roi (i), à quoi ils n^avoient que trop réussi ; 
mais sans tout l'effet qu'il en attendoit, le roi 
ayantété promptement secouru. Cependant 
le mal subsista, dégénéra en fièvre éthique , 
et peu à peu , après deux années de lan- 
gueur, mit cet excellent prince au tombeau, 
deux mois après la mort de du Guesclîn. 

Le connétable donc, accompagné du sei- 
gneur de la Rivière, faisoit la guerre en 
Normandie , et avoit déjà saccagé dans le 
comté d'Ëvreux quelques villes appartenant 

(i) Belleforest rapports qu'an printemps de l'année 
1873, d'autres dirent i374, le roi fut averti que le 
roi de Navarre avoit chargé deux scélérats de i'em- 

f»oisonner : l'avis vint trop tard , le mal étant déjà 
ait. Le roi avoit été secouru si heureusement 9 que 
le poison ne fit point tout son effet. Ces deux hommes, 
dont l'un se nomnioit de la Rue , l'autre Pierre da 
Tertre, furent découverts , mis à. la torture et écar- 
télés. Ils confessèrent avoir commis ce crime il'insti* 
gation de Charles-le-Mauvais. 

Le Ciel en prit une vengeance terrible. En i38o, 
ce mauvais prince tomba malade d'une espèce de 
tcialiq^uc par tout le corps. Ses médecins le ûtftit 
envelopper dans des toiles détrempées d'eau-de-vie ; 
par la mal-adresse d'un officier j le feu prit au* 
foilec, et il y fut brûlé tout yif. 
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«m roi de Navarre. Ayant reçu ce renfort 
de Bretons , il pensa à faire quelques expé- 
ditions plus considérables. Il assiégea Pont« 
Audemer, et battit la ville et le château 
avec nombre de pièces de canon, en sorte 
que les murailles furent bientôt eu poudre; 
mais malgré cela les assiégés se défendoient 
avec une si furieuse opiniâtreté, qu'on ne 
put les réduire. Le connétable leur faisoit 
donner avis de ne pas attendre la dernière 
extrémité, qu'il ëtoit disposé à les traiter 
humainement ; mais que s'ils l'obligeoient 
à les forcer, il n'y auroit quartier pour per- 
sonne , et que tous y périroient sans ré- 
mission et sans exception : ils l'écoutèrent 
enfin et se rendirent; la garnison fut con- 
duite prisonnière à Cherbourg, et le conné- 
table fit raser le château. 
. De là il marcha droit à Mortain , dont 
les habitans effrayés de se voir attaqués 

Ï>ar un homme dont le nom $eul répandoit 
a terreur, et se voyant éloignés de tout 
secours , ouvrirent leurs portes 5 tovit ce 
qui s'y trouva d'hommes appartenant au 
roî de Navarre furent conduits à Cher- 
bourg , comme ceux de Pont- Audemer. 

D'un autre côté , D. Henri , rçi de Cas- 
tille, envoya des troupes dans la Navarre^ 
sous la conduite du Bâtard d'Espagne , en 
sorte que ce mauvais prince , attaqué de 
tous côtés et par deux ennemis beaucoup 
plus puissans que lui , ne savoit comment 
%t retourner , ne pouvant ni s'éloigner de 
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ses états où sa présence servoit à soutenir 
le courage de ses serviteurs , ni donner du 
secours à ses sujets de Normandie. Dans 
cette perplexité il s'adressa au nouveau roi 
d'Angleterre, et voulut lui persuader çu'ii 
avoit intérêt de le prendre sous sa protec- 
tion» Il le prioit de considérer Pinjustice 
criante qu'on lui faisoit , de supposer , pour 
l'opprimer , que les deux criminels gui 
avoient empoisonné le roi de France , n V 
voient agi que par ses ordres ; que cet hor- 
rible artifice n'a voit été mis en œuvre que 
pour le faire détester de tout l'univers , et 
pour écarter les soupçons de dessus les re- 
ntables auteurs du criuie. Il ajoutoit encore 
d'autres motifs politiques pour engager le 
roi d'Angleterre à ne pas l'abandonner : il 
écrivit les mêmes choses au duc de Bre/^- 
gne , et répandit par-tout des manifestes , j 
où il eut l'audace de laisser entrevoir çue 
l'empoisonnement du roi étoit le crime de 
ses trois frjères. 

La lettre de Cbarles-le-Mauvais au roi 
d'Angleterre fit un effet considérable : nous 
Avons vu plus haut que le duc de taa- 
castre , oncle de ce roi, son tuteur et régent 
du royaume , n'étoit ni aimé , ni estimé i 
les seigneurs de la cour, sur-tout les jeunes 
gens , saisirent cette occasion pour Véloi' 
gner. Ils persuadèrent d'abord au jeune roi 
de prendre dans ses mains le timon de ses 
affaires : ensuite ils lui firent entendre que 
la plus grande gloire d'un roi étoit d'être lo 



protecteur des princes opprimés ; que la 
conjoncture présente lui étoit si favorable^ 
qu'il ne devoit pa^ la laisser échapper j 
enfin ils animèrent fellchaent son courage , 
qu'il soUicitoit lui-même les intérêts du roi 
de Navarre auprès des gens de son conseil , 
et qu'il déclara vouloir passer en France , 
en personne , pour y faire connoître à cet 
ancien allié les effets de sa protection. Ceux 
de la même faction persnadoîent d'un autre 
côté an duc de Lancasrre qu'il n'y aoroit 
pas- de sagesse à permettre que le roi sou 
neveu fît ce>oyage ; que ce seroit Texposer 
à n'avoir pas d'honneur de sa première ex- 
pédition , et plus encore que ce serôit 
compromettre sa personne à l'incertitude 
des événemens de la guerre ; que même il 
laisseroit penser qu'il l'auroit lui-même 
porté à cette entreprise téméraire , pour 
jouir plus absolument de la puissance sou- ' 
veraine 5 que s'il arrivoît quelque malheur 
à ce jeune roi , toute l'Angleterre le lui im- 
putcroit; que pour obvier à tout cela il né 
pou voit faire rien^ mieux , que de prendre ' 
lui-même le commandement de l'armée ; 
que cela éfoit du à sa naissance et à sa ca- 
pacité j et que c'étoit pour lui le seul moyen 
d'éviter les reproches ou la haine de la 
i3atîon. 

Le duc donna dans le piège , et remontra 
au jeune roi, qu'il lui suffisoit de faire 
entendre soti nom au delà des mers , et de 
«Courir 3e$ alliés y que les victoires qui stt 
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remporteroient sous ses auspkes, lui se- 
roient aussi glorieuses que s'il y eût été 
présent; que Thonneur lui en tevieudroit 
tout entier , parce que les rois sont censés 
être par-tout où on agit en leur noin. L.e 
jeune Richard eut bien de la peine à se 
rendre k ces raisons ; mais on lui fit enten- 
dre qu'il étoit de son intérêt que le duc de 
Lancastre passât en France , parce que 
pendant Tabsence du roi , s'il restoit seul en 
possession de la régence , il pourroit bien 
s'emparer du trône, et se rendre le maître 
absolu : qu'à la vérité ce soupçon étoit iuju* 
rieuxà un si grand prince, dont la sagesse 
et la fidélité étoient connues; mais qu'en 
fait de politique et d'affaires d'état, la dé- 
fiance, même est une vertu. Richard enfin 
se rendit , car il est rare que les princes ne 
prennent aisément l'alarme , quand on leur 
fait voir leur autorité en danger. 

Ainsi il passa tout d'une voix au conseil 
d'Aqgleterre d'envoyer un prompt et puis- 
sant secours , tant pour le roi de Navarre , 
que pour le duc de Bretagne* Le duc de 
Lancastre se chargea du commandement 
général, et fit partir .avant lui une partie 
de son armée sous les .ordres de Robert- 
le-Roux, se disposant à le suivre de près 
avec la flotte , et voulant se régler sur ce que 
le Roux auroit fait en abordant. Celui-ci 
mit pied à terre à Cherbourg , grossit son 
corps d'armée de toutes les garnisons gui 
s'y étoient rendues de toutes les places dont 
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le connétable les a voit chassées. Du Guesr 
clin crut la circonstance favorable pour 
assiéger cette ville , parce qu'en s'en ren-^ 
dant maître , il ôteroit au roi de Navarre la 
dernière qui tînt encore pour lui ^ et qu'il 
y feroit un grand nombre de prisonniers et 
et un riche butin. 

Sans perdre un moment il s'avanre avec 
son armée , ordonne ses quartiers , et at- 
taque Cherbourg à diflérentes reprises: le» 
assiégés résistèrent sibien, quele conné- 
table obligé de renoncer à les avoir de force ,. 
se borna à les bloquer par terre j mais comme 
ils avoient la liberté de la mer , ils rèce- 
i^oient de nouveaux rafraîcbissemens tous 
les jours. 

Ce fut pendant ce siège , qu'Olivier da 
Guesclin eût le malheur de tomber entre* 
les mains des Anglais. Ce digne frère du 
connétable ayant eu avis ( peutrétre par 
un faux espion) que les Anglais se dis* 
posoient à f^ice une .vigour.euse sortie , se 
mit en embuscade pour les surprendre ; 
ijs lui tombèrent en effet sous la main , et 
il les chargea avec sa valeur ordinaire ; 
mais soit trahison , soit qu'il fût mal sou- 
tenu , il fut fait prisonnier par un gentil- 
homme navarrois , nommé le Coq , qui le> 
conduisit dans la ville , d^où on le fit passer! 
en Angleterre: sa prison fut longue, et il 
n'en sortit /qu'en payant une très -grosse, 
rançon. Quelques jours après cet accident 
qui fit beaucoup de peine au connétable > 
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voyant que la place ne pouvoir être forcée 
sans armée navale, et h roi n'en ayant 
point alors, il prit le parti de se retirer. LrC 
duc de Lancastre de son côté pensa que la 
ville de Cherbourg occuperoit plus long- 
temps les Français , et lui donneroir le temps 
de faire de grands progrès en Bretagne : 
dans cette idée il alla avec toufe son armée 
meltre le siège devant Saint -Malo , ville 
três-forte dès ce temps*là , d*nn abord dif- 
ficile , et -aisée à défendre: aussi les assiégés 
résistèrent-ils vigoureusement. 

Le roi instruit de cette entreprise des 
Anglais, manda au connétable d'aller faire 
lever le siège de Saint-Malo. Il passa aussitôt 
de Normandie en Bretagne, accompagné 
des ducs de Reny et de Bourgogne, avec 
les comtes d'Alençon et de la Marche , le 
dauphin d'Auvergne , le comte de Gujtfes, 
les maréchaux de Blainville et de Sancerre, 
les sires de Clisson, de Laval, de Rohan, 
de Beaumanoir, de Dinan ; on s'attendoit 
à la cour et par tout le royaume qu'il y 
auroit* une bataille , et on espéroit à tout 
moment d'en apprendre le succès ; mais le 
connétable n'eut d'autre objet que de chas- 
ser les Anglais et de dégager la ville. Il se 
logea dans un post^ si avantageux pour les 
incommoder ,. et ily réussit si heureuse- 
ment , que dès lé troisième jour , le duc de 
Lancastre jugea qu'il ne pouvoit demeurer 
dans son camp , et que les vivres alloient 
lui manquer , les Français s'étant rendas 
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fliaîtres de la campagne ; en sorte qu'il 
ii'avt>it de ressource que d'envoyer faire 
des provisions en Angleterre, ce qui auroit 
emporté tant de temps, qu'il n'eu auroit 
pas fallu la moitié pour le faire périr de 
misère , lui et les siens« Il étoit encore 
daiH une autre situation a^issi embarras- 
sante ; c'étoit la difficulté de sortir de son 
camp à la vue d'un général aussi vigilant 
que le connétable , qui auroit tous ses avan- 
tages contre lui : cependant il lui demanda 
le combat , mais du Guesciin pe voulut 
rien mettre au hasard d'une bataille. Il se 
contenta de faire battre la campagne, et 
de donner fréquemment de fausses atta- 
ques au camp ennemi, dont la mer dé- 
truisoit deux fois par jour tous les travaux, 
ainsi que ceux qu'ils faisoient contre la 
ville. Le duc de Lancastre s^en ennuya.; 
il avoit envie de retourner à Londres , où 
ses intérêts le demandoient : par ces rai- 
sons , il assembla sou conseil , où il iiit 
décidé tout d'une voix , qu'il n'y avoit 
aucune apparrence de prendre Saint-Malo ; 
qu'il falloir lever le siège et se rembarquer, 
ce qu'ils firent. 

A peine étoient-ils en toer, que le con- 
nétable reçut des lettres du duc d'Anjou ^ 
qui le pressoit viVèment de se rendre aur 
près de lui en- Guieuue : il S(^ mit aussitôt 
en chemin avec le maréchal de Sancerre et 
quantité d'autres seigneurs. Le duo sa voit 
que 1^ plupart 4e la noblesse gasconne 
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éfoit mécontente du gouvernement di 
Thomas Felleton grand-sénéchal d'Aqui- 
taine, sur-tout de ce qu'il a voit fait Iran- 
cher la tête au sire de Pommiers sur le 
prétexte d'intelligence avec les Français : il 
crut devoir profiter de ce mécontentement 
général pour Tattaquer , et que pour com- 
mencer à afioiblir les Anglais , il falloit se 
rendre maitre de Bergerac ; que cette 
première conquête faciliteroit la prise des 
autres villes, et peut-être de Bordeaux 
même ; qu'elle mettroit à couvert ie Li- 
mousin , le Rouergue et le Quercjr , et dé- 
livreroit les peuples des contributions que 
les Anglais levoient impitoyablement. Da 
Guesclin chemin faisant passa par la Ber- 
nardière , château occupé par quelques 
Anglais , et qui leur servoit de retraite 
pour faire des courses contre les sujets de 
France : mais dès qu'ils surent que le con- 
nétable approcboit, ils mirent le feu au 
château et s'enfuirent. Condat se rendît 
sans attendre d'être attaqué. 

Le connétable et le maréchal de San- 
çerre étant arrivés à l'armée du duc d'An- 
jou , y trouvèrent le comte d'Armagnac , 
le sire d'Albret, Bertrand d'Albret son 
cousin, le prince Yvaîn de Galles, Jean 
fle Beuil, Pierre de Beuil, Maurice de 
Trésiguidy , Alain de Beaumont , Alain 
de la Houssaye , Guillaume et Pierre de 
Mornay , Jean de* Vers , Beaudouin Cré- 
meux , Thibault du Pont , Héliot de Caliac , 
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et plusieurs autres nobles français ou bre- 
tons. Le duc alors comni%pida d'assiéger 
Bergferac : les Anglais en abandonnèrent 
ie5 faubourgs , les Français s'y logèrent , 
«t le duc dans le couvent des Cordeliers. 
Les premiers jours se passèrent en escar- 
mouches ; mais quand toutes les troupes 
eurent joint l'armée , on tint conseil pour 
décider absolument comment on attaqueroit 
la place. Les uns opinèrent de commencer 
par un assaut général, et ce premier. a vis 
fut assez goûté. On trouva ce moyen 
prompt^ sur , glorieux , et même utile , en 
ce que Ton auroît l'honaeur de prendre 
une place excellente à la pointe de Tépée, 
que le soldat y feroit un butin qui l'enri- 
cbiroit, et que l'opération achèveroit de 
donner aux Anglais le plus grand effroi. 
D'autres pensèrent au contraire qu'on ne 
pou voit attaquer de force une si bonne 
place , sans s'exposer à perdre un grand 
nombre de très-braves hommes; que si on 
fecevoit quelque échec , les Anglais abattus 
reprendroient courage , et trouveroient 
moyeu de prolonger la guerre \ qu'il étoit 
digne de l'humanité et de la religion dont 
les assiégeans faisoient profession , de con- 
sidérer les suites affreuses et inévitables 
de la prise par force d'une ville si intéres-» 
santé ; que les soldats enrichis par le pil- 
lage et chargés de dépouilles, quitteroient 
l'armée en grand nombre , pour aller jouir 
du malheur des vaincus ; qu'autre ce$ 
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considérations, le bien des aftaires du ro 
demandoil la, conservation d'une place 
qui , par sa situation , sa grandeur et sa 
force , commandoit et tenoit assujetties les 
provinces de de-là et de-çà la Dordogiie ; 
on concluoit donc à s'en .rendre maître avec 
le temps et la patience* 

Le connétable . parlant à son tour , Rt 
comprendre à l'assemblée que les afFaires 
des Anglais ne pouvoient être en plus 
mauvais état ^ que la conquête de la 
Guienne étoit absolument nécessaire , et 
qu'elle étoit devenue facile par les cir- 
constances ; qu'il savoit que les lettres 
de Thomas Felleton , graiid-sénécfaal de 
Guienne , quoique très - pressantes pour 
demander du secours en Angleterre ^ n'a- 
voient rien produit, parce que tout y étoit 
en confusion , par la haine que le peuple 
portoir au nouveau roi Richard et à toute 
la maison de Lancastre ^ qu'au contraire 
la fortune sembloit s'être rangée du parti 
français ; que les forces actuelles et la 
«ituation des affaires , le décidoient à ne 
pas perdre un temps si précieux; qu'ainsi 
il falloit assaillir Bergerac sans délai ; qu'il 
fi'eu promettoit le plus heureux succès , 
ajant ky employer les plus braves hommes 
du monde, et qui avoient emporté tant de 
places plus fortes que Bergerac. 

Sur cet avis , et la résolution prise de 
donner l'assaut, on envoya cherchera la 
Kéole une machine qui/ étoit toute prête, 
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cfiie i'on ' nommoit ane tnij/e : son usage 
étoit de laneer de grosses pierres , et de 
contenir aisément cent hommes à Tabri de^r 
coups : on chargea de l'aller prendre et de 
la conduire au camp , trois cents lances 
sous les ordres de six capitaines , Pierre de 
Beuii , Jean de Vers, Beaudouin de Cre- 
moux , Alain de Beaumont , et les sires de 
Gaures et de Montalay. 

Pendant que ce détachement alla faire 
sa commission , le connétable qui avoit 
Toeil par-tout ,. fut informé que Felleton , 
général en chef pour le roi d'Angleterre , 
tenoit la campagne avec six cents lances , 
suivi de plusieurs grands seigneurs du 
pays , les sires de Mucidan , de Duras , de 
Rozem , de Carlis , de Langourant et 
quelques autres. Il envoya le prince Yvaia 
de Galles , Pierre de Mornay , Thibault du 
Pont et Héliot de Callac avec deux cents 
lances , pour veiller à la sûreté des terre» 
d'entre la Dordogne et la Garonne. Felle- 
ton trop foible pour attaquer le camp de 
Bergerac , pouvoit ( et c'est ce que le 
connétable craignoit ) dévaster la cam- 
pagne , fourrager les blés* ou les brûler, 
rompre les moulins, et faire tout le mal 
possible pour affamer les assaillans. Yvaiu 
de Galles et ses compagnons Te suivirent 
dans tonte sa route , et marchoient tou- 
jours sur ses ailes. 

Les Anglais de leur côté surent par 
leurs espions que Pierre de Beuil étoit 
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commandé pour amener au camp la ma- 
cbioe construite à la Réole, et qu'il a^roii 
déjà passé h gué la rivière au-dessus d€ 
Bergerac. Felleton , qui étoit grand et bra vc 
capitaine , alla se poster à Yvret par où de 
Beuîl devoit nécessairement passer poui 
gagner la Réole ^ et déguisa si bien sa mar- 
che à Yvain de Galles, qu'il fut le premier 
k Yvret; il dressa son embuscade si avan- 
tageusement, qu'il pouvoit voir le corps 
des Français sans en étro découvert. Les 
Français arrivent, donnent dans Tembus- 
cade , sont chargés vigoureusement^ et se 
défendent de même. Déjà, la victoire in- 
clinoit du côté de Felleton, dont la troupe 
étoit plus forte , lorsqu'un événement sin- 
gulier changea les affaires. Les valets y qui 
s ui voient avec les équipages , apercevant 
d'un peu loin le combat , accoururent vers 
leurs maîtres y et par hasard ou par une 
heureuse inspiration y se mirent à crier de 
toutes leurs forces Notre-Dame Guesclin I 
A ce cri les Français se ranimèrent , et 
les Anglais , que ce cri faisoit toujours 
trembler, se ralentirent. Dans le moment 
même, Yvain de Galles, qui suivoît Fel- 
leton à la piste, arriva comme le combat 
duroit encore, fondit à toute bride sur les 
Anglais et les prit à dos. Gomme ils avoîent 
déjà tous rompu leurs^ lances et qu'ils 
étoient las et désarmés , Yvain de Galles 
eut d'abord un grand avantage ; cependant 
ils se rassurèrent, soutinrent très- bien ce 
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>iôiiv«au choc I et tuèrent d'abord 'Thi- 
bault du Pont et Héliot de C^lkc 9. deux 
braves et vaillans Bretons , qui- :fur<çnt 
très - Tcgriettés. Le combat dura eucoroj 
long-.teinp&. a\'^ec une égale opipialreté 5. 
cependant les Anglais succombèrent à l^; 
fin : Felleton fut saisi et fait priisopnier paf. 
lin ^vaillant gentilhomme du Lin^Qusiii , 
nommé Guillaume de Ligi)açi. Les seigneurs', 
de Duras, de Langourant , dje.îRQvÇêm e^ 
de Carlis eurent le même sort,; 00 les ppé-» 
senta au duc d'Anjou et au connétable.; 
Ainsi la triiye fut heureusement con^uitie 
nu siège de Bergerac, et on se disposa 4 
donner sans délai un assaut général. Les^ 
assiégés voyant que l'affaire alloit devenir^ 
Irès-sérieuse pour eux , leurs familles et 
leurs biens, firent leurs réflexions, et ne, 
virent point d'autre ressource que de pro- 
poser une capitulation. Ils en parlèrent 
à Perducas d'Albret , leur gouverneur , et 
lui exposèrent qu'il ne falloit pas attendre, 
les dernières extrémités pour se rendre à 
des conditions plus dures qu'ils ne les ati- 
roient en prévenant l'assaut. D'Albret s'y 
opposa de toutes ses forces, leur remontra 
le déshonneur étemel dont ils alloient: se 
couvrir; qu'ils a voient une bonne et forte 
garnison , une place abondamment fournie 
de vivres et de munitions ; qu'ils étoient 
en état de se défendre contre tontes les 
forces de l'Europe , et que ce seroit pour 
eux une gloire infime d'avoir fait lever le 
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siège de leur ville à une armée à laqiielfc 
aucune autre place n'avoit résisté. 

Cependant l'armée française étoît déjà 
en baraille , chacun se range sous son en- 
seigné , les trompettes font un- bruit ter- 
rible; déjà l'on marche contre la ville, les 
assiégés bordent leurs murailles de sol- 
dats , et l'assaut alloit commencer , lorsque 
le connétable suivi d'un héraut, s'avance 
jusqu'au tord du fossé , fait appeler le 
gotiverlieur -et les habitans , et leur dit : 
« Si vous aviez voulu suivre les conseils 
que je vous ai donnés au commencemeut 
du siège, nous serions aujourd'hui bons 
amis , vous ne me mettriez pas dans la né- 
cessité de vous faire attaquer, et vous dans 
celle de vous défendre. Considérez la dis- 
proportion de vos forces avec les nôtres ; 
balancez avec jugement ce que vous pou- 
vez espérer et ce que vous devez craindre: 
ce que vous gagneriez si vous réussissiez , 
et les malheurs qui vous arriveront , si 
nous avons l'avantage ; et dans ce cas j 
songez quel seroit le sort de votre patrie» 
Revenez donc , c'est moi qui vous eu prici 
de l'aveuglement où l*on vous a reteuu^ 
trop long-temps ; rendez-vous auxvolonlés 
du plus puissant et du meilleur roi d« 
monde , qui vous comptera parmi ses bons 
sujets , qui loin de vous retrancher vos 
privilèges , les augmentera et vous garan- 
tira de toutes violences et* de toute servi- 
tude. Qu'est-ce que les Anglais peuvent 
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faire pour vous , quand ils ne ipeixvent 
pluârrien faire pour eux-mêmes, que leurs 
^rmées sont défaites , et leurs cbefe sont 
daixs nos prisons ?. Comparez encore la dif- 
férence d'une domination étrangère , avec 
celle de tous vos compatriotes : voyez leurs 
enseignes parmi les nôtres ; voyez .les,»pliis 
proches. parens de votre gouvernent prêts 
à lui donner l'assaut, et jugezrde.lp com- 
bienc notre , cause paroit fuste. à tous 1^ 
honnêtes gens, et combien celle de n.Q$ 
ennemis est. inique. « i / 

. Après ce discours que les assiégés écou- 
tèrent avec une attention r.espectueuse , 
ils ne demandèrent qu'un quart d'heure 
pour se consulter sur la réponse qu'il» 
auroient à faire. Perducas d'Albret se flat- 
toit de détruire les. raisons que du Guesclin 
venqit d'exposer, mais on ne lui donna 
pas le temps de parler: tous les habitans 
lui déclarèrent unanimement qu'ils vou- 
loient se rendre, et que s'il s'y opposoit , 
ils alloient le traiter en ennemi. D'Albret 
les voyant absolument déterminés , n'eut 
plus d'autre parti à prendre que de sortir 
de la ville avec sa garnison. Aussitôt les 
bâbitans députèrent vers le connétable 
pour faire leur traité, et il leur accorda 
plus qu'ils ne demandoieut ; voulant par 
Cet exemple faire connoître aux autres 
villes, qu'il ne leur étoit qu'avantageux de 
changer de domination. 
Cette, expédition étant ainsi heureuse- 
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ment terminée , le connétable laissa uno 
garnison à Bergerac^ et pensa h aller eu 
avant. Castillon fut attaqué le premier, 
fît quelque résistance et se soumit ^ et 
Jacques de Montmartin ( i ) y fut établi 
fjouverneur. Sauveterre, Montségur, Au- 
beroclie ^ Saltit-lVlacaire et nombre d'aufres 
petites' places so rendirent 'd'elles- mêmes. 
Alain de la Houssaye et Alain de Saint- 
?aul, tous deux Bretons; étant «Hés faire 
tine course 'Sur le pajs ennemi , prirent 
d'assaut le château de Cadillac. ' 
' Ce cours d*beureux succès fut inter- 
rompu par une nouvelle bien agréable au 
duc d'Anjou ; il apprit que la duchesse sa 
femme , fille de la comtesse de Penfhièvre, 
étoit accouchée à Toulouse : il Paimoit trop 
tendrement pour n'être pas empressé de 
l'aller voir; ainsi il suspendit les opëratibns 
de la guerre , congédia l'armée , avec ordre 
auY soldats et au^roificiers de se tenir prêts 
à le rejoindre au premier avis , et partit 
pour Toulouse avec le connétable et la 
plupart des seigneurs. Ils trouvèrent /a 
princesse relevée de ses couches et déjà 
parfaitement rétablie ; iis passèrent avec 
elle quelque temps en plaisirs et en féies 
publiques. Les danses , les tournoiis , 1^5 
courses de bagues se succédoient tous les 
jours ; les bourgeois mêmes y étoîent invités. 

X ll II ■ I I I ■■! —— iJf I ■ ■ ■ ' '** 

(i) Seigneur dauphiaois 9 de la maison des Alle- 
mands ; celte branche a fini en la personne 4© ^ 
maréchale de Balincourt , morte en 1763.' 
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' Du Guesclia , en partant avec le diiq 
d'Anjou 5 avoit chargé le prince Yvain d^ 
Galles, Ëustache de la Houssaye, Trési- 
guidy et' quelques*autres braves Bretons, 
<le faire la petite guerre avec . seulement 
cinq cents lances, qu'il leur laissa. Ils alta-» 
quèpent d'abord Mortagne sur mer 5 mai^ 
n'étant pas eu force suffisante pour la 
prendre f3ar assaut, ils U bloquèrent, au 
moyen d'un nombre de petits forts qu'ils 
coiistfuisixeQt aux environs. Ils eurent le 
malheur de perdre là le prince Yvain de 
Galles , qui fut assassiné en tcaluson par 
un gentilhomme de Galles, jadis son sujet; 
\ Jacques de Laubé ) , à qui il avoit donné 
asile chez lui , et qu'il avoit fait l'un des 
officiers de isa maison. Après cette mort , 
les autres capitaines gardèrent leurs postes 
pour conlinuer le siège, lorsqu'ils appri- 
rent que le seigneur de Neufville avoit 
débarqué à Bordeaux, le 8 septembre , avec 
quatre mille hommes , et qu'il roarchoit 
droit à Mortagne pour faire lever le siège , 
et délivrer le Soûîdic de Lestrade ( i ) qui 
y commandoît. Comme les Erançais ne se 
sentoient ^as - en état de résister à une 
troupe si puissante, ils se renfermèrent 
dans le fort Saint-Léger, qui étoit le meil- 
leur de ceux qu'ils avoieut construits, y 
firent de nouvelles fbrtifications , et sou- 

. i» ■ - n » ■ • '» . ■ ■ V 

(ij Ce terme eyst unique dans l'histoire pour signifier 
le seigneur d'une terre , comme le captai de Buch 
'étoit unique en Gascogne. - ' ♦ 



3^2 HiSTOIRB DE BSRTRAKt» 

tinrent si bien l'attaque des Anglais , ^ue 
Jïeufville ne pouvant les y forcer, leur 
permit d'en sortir avec armes et bagages. 

Cependant le connétable reçut à Tou- 
louse des lettres du roi qui lui inaudoit de 
se rendre à la cour. N'étant plus nécessaire 
auprès du duc- d'Anjou, il partit sans délai, 
avec le maréchal de Sancerre , traversa 
l'Auvergne où les Anglais faisoient de 
grands dégâts, ordonna quelqaiiOS troupes 
pour les réprimer, et arriva à Paris ^^rsla 
fin de l'année 1 379. 

Dès le mois de juillet précédent , le roi 
âvoit fait assigner le duc de Bretagne à 
comparcMtre en personne à la cour de5 
pairs, au quatrième jour de. décembre, 
pour répondre aux conclusions que son 
procureur-général prendroit contre lui. L% 
jour venu , le roi se rendit au parlement , 
accompagné de tous les princes du sang 
et de tous les pairs dont les pairies subsis- 
toient ( excepté le duc de Guienne et le 
comte de Flandres ) , plusieurs prélats 
et les grands officiers: de la couronne. Ca- 
nard , avocat-général , fit appeler à la table 
de marbre Jean de Moatfort^ cî-devaflt 
duc de Bretagne ; le duc ne comparoissant 
point , ni personne pour lui , le même 
avocat-général demanda défiaut, et pour 
le profit , requit : « Qu'il plût au roi dé- 
clarer le duc wSnjet rebelle et contumax, 
incapable de posséder aucunes terres rele- 
vantes de la couronne , et en couséquencf 
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dire que le duché de Bretagne , avec tous 
les droits de souveraineté y attachés , de- 
nieureroit confisqué ; faire défenses aux 
sujets de plus reconnoître ledit Jean de 
Montfort pour leur duc, et de lui rendre 
aucune obéissance ; réunir ledit duché à 
la couronne de France , ensemble toutes 
les terres dont le défaillant avoit fait hom- 
m^fge. » ^ 

La comtesse de Penthièvre , Jeanne-la- 
Boiteuse , veuve de Charles de Blois , avoit 
envoyé à la cour des pairs les principaux 
seign^rs de son conseil, Gui de Cleder, 
Baoul de Keradan , Hiie des Fosses , Oli viec 
de la Villeléon , Geoffroy de la Motte et 
Jean le Vayer, avec ordre de se trouver 
au parlement, le jour de Tassignation , et 
de faire ce qu'ils trouverpient bon pour la 
conservation de ses droit;s. Après que l'a- 
vocat - général eut conclu , ces députés 
demandèrent la permission de parler , et 
remontrèrent nue les conclusions ne pou- 
voient être admises au préjudice des inté- 
rêts de la comtesse de Penthièvre , dont ils 
étoient procureurs 5 que le traité de Guer- 
rande , qui étoit le seul titre de Jean de 
Montfort pour se dire duc de Bretagne , 
étoit nul et de toute nullité ; qu'il n'avoit 
été conclu que par violence faite à ses am- 
bassadeurs , contre la défense qu'elle leur 
avoit faite d'y consentir j qu'elle avoit 
porté ses plaintes et protesté contre cette 
injustice } que Montfort avoit rompu le 

*7* 
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traité en y contrevenant, et que VinFraC'» 
tion des articles essentiels du traité , était 
de sa part autant qu'une renonciation ; 
qu'elle demandoit donc à être rétablie 
dans l'état oi^ elle étoit avant le traité ; état 
qui, outre les lois de sa province et les 
droits de sa naissance qui Vy maintenoient , 
étoit confirmé par l'arrêt de Conflaiis. lU 
alléguèreut encore un nombre de raisons 
dont la principale étoit que par ce wême 
traité de Guerrande, il étoit dit que, dans 
le cas où le comte de Montfort ne laisse roit 
point d'enfans mâles , le duché retourne- 
roit à la comtesse de Penthièvre ou à ses 
héritiers ; que par conséquent la possession 
de ta Bretagne ne lui appartenoit pas en 
propriété incommutable , et que cette clause 
emportoit une substitution formelle, etc. 

Les gens du roi répliquèrent à toutes 
ces raisons par d'autres trop longues à 
rapporter ici, et établirent que Jean de 
Montfort avoit été en légitime possession , 
et persistèrent dans leurs conclusions. 

Après eux, le roi parla avec beaucoup 
de grâce et d'éloquence. 11 fit voir à la 
compagnie de quelle conséquence il étoit 
de sévir contre Jean de Montfort , qui 
non-seulement s'étoit rendu coupable de 
toutes les infidélités possibles, mais avoît 
fait au royaume une guerre déclarée , et 
se tenoit encore actuellement chez les 
ennemis de la France , les sollicitant de 
continuer la guen^. Après quoi le prince 
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fit recueillir les avis de tons ceux qui 
assistoîent au parlement , et prononça lui- 
même que Jean de Montfort étoit cou- 
pable du crime de félonie , déchu de la 
dignîlé de duc de Bretagne c! de celle de 
"pair de France •, son duché et toutes ses 
autres terres réunis à la couronne. ()uand 
le roi eut achevé de parler, une voix s'éleva 
dans la foule, et dit qu'elle s'opposoit à 
l'exécution. 

Aussitôt après l'arrêt prononcé , Char- 
les V en donna avis à tous les seigneurs .?; 
bretons qui éroient dans son service , et 
leur manda de se rendre auprès de sa 
persotane pour aflfaire qui les iotéressoit. 
Comme il les avoît comblés de bienfaits et 
d'honneurs , par préférence même à ses 
propres sujets , il s'attendoît que tous se 
soumettroient à ce qui venoit d'être jugé. 
Ils se rendirent donc à la cour en grand 
nombre , les seigneurs de Clisson , de La- 
val , de Rohan , de Malestroit , de Lo- 
héac ( I ) et quantité d'autres : il leur 
exposa ce qui s'étoit passé , les mol ifs qu'il 
avoit eus pour réunir la Bretagne à sa 
couronne , et les avantages qu'ils y trouve- 
roient eux-mêmes ; puis il ajouta avec 
beaucoup d'adresse et de subtilité , qu'il 
avoit envoyé en Bretagne un corps de 

(i) Très-ancienne tl li^s-noblc maison de Bre- 
tagne ^ connue depuis sous le nom des comtes de 
Uonges , et éteinlc par la mort du deinler comte ^ 
- en 1764.' 
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troupes aux ordres du duc de Louis de 
Bourbon , du maréchal de Sancerre , de 
l'amiral de Vienne et de Bureau de la Ri- 
vière son grand-chambellan , à qui il a voit 
donné ordre de recev^oir d'eux, les places 
qui étoieut entre leurs mains, pour les 
mettre en sûreté contre les entreprises de 
Jean de Montfort , leur ennemi commun 
et le sien , et leur épargner les peines, et 
les dépenses qu'il leur en coùteroit pour 
s'y maintenir. 

Les seigneurs écoutèrent avec respect 
ce discours du roi, mais ils n'en compri- 
rent pas moins le sens et le but, et répon* 
dirent en termes généraux qu'ils feroient 
toujours ce qui intéresseroit son service , 
la gloire de leur patrie et leur honneur 
personnel. Le comte de Laval prit la pa- 
role , et pria le roi de considérer qu'étant 
cousin-germain du duc, il ne pou voit s'em- 
pêcher de ressentir quelque répugnance 
naturelle à travaillera la ruine d'un parent 
si prochain ; qu'il le supplioit donc de 
traiter le duc avec sa clémence accoutumée, 
de vouloir bien oublier ses fautes passées, 
et de faire grâce a un prince qui avoit 
l'honneur d'être de son sang, en le remet- 
tant dans son état ; que le duc «e repen- 
toit de l'avoir offensé par ses infidélités, 
et qu'une grâce si essentielle l'engageroit 
pour l'avenir à une reconnoissance éter- 
uelle et à une fidélité inviolable. Le roi se 
contenta de lui répondre simplement qu'il 
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Souhaitoit que cela fiit ^ comma il le disait : 
ensuite il leva le siège , et les congédia. 

. Quoique tout cet épisode ne soit pas 
directement lelatiF à Phistoire du conné- 
table du Guesclin, nous avons cru devoir 
^ui donner place ici", parce qu'il fait voir 
une variation d'événeœens bien singu- 
lière, et que les travaux de notre héros , sa 
sagesse, sa valeur dans la conquête qu'il 
venoitde faire de la Bretagne , furent tous 
perdus presque dans un jour. Il nous suffit, 
pour en abréger la relation , de dire que 
tous les Bretons se réunirent en faveur de 
ce même duc contre lequel ils s'étoient ar- 
més 5 que les grands et le peuple virent avec 
douleur le dernier coup porté à leur prince, 
et leur patrie devenue une province de 
France j que tous ou la plupart se retirèrent 
du service du roi, se rendirent chez eux, 
rappelèrent leur duc de son bannissement 
volontaire ; que toutes ses villes le reçurent 
avec les témoignages d'une joie universelle, 
et qu'enfin les seigneurs français que le roi 
avolt chargés de retirer les places tenues 
par les seigneurs bi^etons, ne virent point 
d'autre parti a prendre que d'abandonner 
l'entreprise , et de se retirer avec leurs 
troupes., 

Le roi fut très-piqué d'un événement si 
contraire à s&s vues et à son attente : un 
changement si précipité de la part de la 
noblesse bretonne et de toute la nation le 
«urprit à l'excès. Il ne s'attendoit pas qu'ua 
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prince haï, méprisé, fugitif, fut devenu 
dans un moment l'objet de l'amour , ^a 
respect et de la soumission de ceux-mémes 
qui l'a voient dépossédé, 11 conjprenoit en- 
core moins que tant de seigneurs et d'au- 
tres nobles qu^il avoit en toute occasion 
honorés de sa confiance , comblés de biens , 
qui l'a voient servi si long-temps et avec 
tant d'attachement , qui étoîent encore 
plus que jamais Sans le cas d^éprouver ses 
faveurs et sa générosité , abandonnassent si 
promptement son service , pour se ranger 
du parti d'un prince foible , pauvre et sans 
appui, et dont ils dévoient plutôt craindre 
le ressentiment et la vengeance, que rien 
attendre de ses bienfaits et de sa pix)tection. 
La sagesse du roi et sa prudence qui ne 
Fabandonnoient jamais , le trompèrent 
étrangement dans cette occasion - ci , où 
tons les Bretons sans exception donnèrent 
à leur duc une preuve de leur amour 
national, en se soumettante lui, excepté 
cependant le seul Olivier de Clisson , qui 
étoit pour lui un ennemi irréconciliable, 
comme le duc en étoit un pour Clisson. 

Le roi , qui regardoit le connétable 
comme une ressource certaine dans les oc- 
casions fâcheuses,, lui écrivit à Pontorson, 
et lui manda de rentrer en Bretagne , non 
pour y faire la guerre , mais pour en retirer 
avec honneur les troupes françaises qui 
se tronvoient engagées trop avant; qu'il 
èspéroit que sa présence y rétabliroit Thou- 
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Hettr de ses armes, et amèneroît les chose* 
au terroe d'un accomniodetnent avanta- 
geux ; quHl lui laissoit la conduite de toute 
cette aliaire , et qu'il se souvînt seulement 
qu'il étoit son connétable , le plus consi- 
dérable de ses serviteurs et le meilleur de 
ses amis. Du Guesclin se fit un devoir et 
un honneur d'obéir à une invitation si flat-* 
teuse : il mande quelques compagnies , les 
joint à celles qu'il avoit toujours auprès 
de sa personne , et entre en Bretagne. 

Il y trouva les choses étrangement chan- 
gées : cen'étoit plus ce concours de peuple 
qui venoit au devant de lui avec des accla- 
mations de joie et de respect; il n'enteu- 
aoit plus ces beaux noms de libérateur , 
de restaurateur de sa patrie \ plus d'invi- 
tation de la part des villes et des commu- 
nautés de les honorer de sa présence : le» 
soldats n'ayoîent plus cet empressement 
de sortir de leurs forteresses pour l'y 
recevoir et lui rendre obéissance. Au lieu 
de tons ces anciens avantages, il voyoit 
tout fuir au bruit de sa marche ; les routes 
n'étoient plus pour lui que de tristes soli- 
tudes; enfin tout lui représeutoit la terreur 
et la haine du peuple ; les villes lui refn- 
soient leurs portes , et si quelques garnisons 
alloient à sa rencontre, c'éfoit pour le char- 
ger et le traiter en ennemi : aussi avoit-il à 
combattre les mêmes soldats avec lesquels 
il avoit taut de fois vaincu, pris des villes, 
gagné des bataiUes. Le comble de ses 
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peines étoit que ses propres soldats et ses 
nomines d'armes rabandonuoient pour se 
ranger du coté de leurs anciens cainarades 
et compatriotes. 

Le roi irrité contre la nation bretonne , 
congédia tous les bretons qui se trou voient 
dans ses troupes, et leur ordonna de-sorfir 
de son royaume, ainsi qu'à tous ceux du 
même pays, et fit en cela une faute incon- 
cevable de la part d'un prince .aussi sage 
qu'il l'étoit. Le connétable et Olivier de 
Clisson se trouvèrent alors sans soJdats-: le 
duc d'Anjou s'avança vers la Bretagne avec 
quelques troupes., et n'eut aucun succès i 
toute la province étoit en armes , cliacua 
se f ortifioit ; on se préparoi t à la guei're de 
toutes parts , tant pour n'être pas surpris , 
que pour être en état d'attaquer. Il fut fait 
quelques trêves, mais elles n'eurent au- 
cunes suites. . 

Le connétable vivement affligé de se 
voir abandonné des siens mêmes, maltraité 
dans sa patrie dont il avoit toujours été 
l'honneur et la gloire , et où il av^oit reçu 
autant d'hommages qu'on auroit pu eu 
rendre à la personne du roi même , sollicita 
sa majesté de lui permettre de se retirer 
dans sa terre de Pontorson , ou de l'em- 
ployer ailleurs. Dans ce même temps, 
quelqu'un ( i ) jaloux de sa gloire ou de sa 
fortune , ou quelque faux courtisan , insiuua 

(i) On verra ci-après que ce £ut Bureau de la 
RÎFière. 
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au roi que le connétable ne l'a^oit pai 
servi en cette occasion avec son zèle et aa 
fidélité ordinaires; que comme Breton, il 
a voit sans doute favorisé le parti de sa 
nation, Tentreprise des seigneurs et le ré- 
tablissement du duc» Le bruit courut qu€ 
le roi avoit prêté l'oreille à ce soupçon , et 
quelque ami de du GuescJin lui en ayant 
donné avis, aussitôt il quitte l'armée, jure 
que puisque sa fidélité est devenue suspecte 
au roi , il ne portera jamais l'épce de con*- 
nétable , et qu'il passera le reste de ses 
jours en Espagne , où il avoit dssez de bien 
pour vivre heureux et tranquille. 

II en écrit au roi , se. plaint de l'inj^tice 
d'un tel soupçon , le supplie de reprendre 
l'épée dont il l'a honoré, et se justifie. de^ 
l'outra ge que des gens mal intentionnés lui 
ont fait en le rendant suspect \ il ajouta 
que pour satisfaire à ce qu'il se de voit à 
lui-même, il protestoit que sa fidélité. ne 
s'étoit jamais démentie un moment,- ni son 
zèle diminué; (\\xq dans l'occasion dont il 
s'agissoit, il avoit agi avec sa diligence 
aceoutumée; que le déplaisir de faire la 
désolation de sa propre patrie n'a voit re- 
tardé ni ses soins, ni son obéissaoce, ni 
sa vigilance. 

Le roi , sur qui cette mauvaise rumeur 
n'avoit fait aucune impressioii , et qqi 
n'avoit jamais douté du zèle du connétablç , 
lui répondit avec tous les témoignages 
possibles de ^a satisfaction , et lui envoj^a 4 
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Ponlorson où il s'étoit retiré , le duc d'AnJoa 
son 'frère et le duc de Bourbon pour Je 
rassurer sur sa confiance. Du Guesclin les 
reçut avec les honneurs et le respect dûs à 
deux si grands princes , et avec toute la 
joie que lui donnoient leur préseoce et le 
souvenir de Pamitié qu'ils lui avoient tou- 
jours portée. Le duc en Pabordant l'em- 
brassa et le tint long-temps serré entre ses 
bras : t» Beodi cousin connétable , lui dit-il , 
vous ne disposerez pas de vous; TarniHi 
que vous avez pour moi l'emportera sur 
Totre promptitude ; le roi veut que vous 
repreniez l'épiée de connétable que /e vous 
rapporte de ssi part. Nous. vous eii prions, 
mon cousin de Bourbon et moi , et XOMt 
^éta^vous en sollicite avec nous* » 

Le connétable répondit que sa résolu- 
tion de quitter le royaume étoit prise fer* 
mement; qu*il ne pouvoit servir un ^rïnct 
qui n*auroit plus de confiance en lui, ayant 
pu le croire capable de le trahir ; qu'enfia 
it lui étoit impossible de surmonter le res- 
sentiment qui hû en restoit dans le cœ»r, 
ni de se remontrer dans une cour préve- 
nue contre lui, qui a voit toujours eu les 
intentions les plus pures et les plus droites. 
« Croyez-moi, mon cher cousin , lui dit 1« 
dQc de Bourbon en l'inierrompant, cebruit 
de cour n'a fait aucune impression sur 
l'esprit du roi 5 il èait que votre fkàèMié est 
égale à votre valeur , qu'elles sont toutes 
deux inébranlables ; ainsi reudez-vou^ ^"^ 
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Volontés du roi; reprenez l'épée de conné- 
table que monsieur le duc d'Anjou vous 
remet de sa part, et donnez- nous à l'un 
et à l'autre la satisfaction de vous avoir 
déterminé. Il étoit digne de vous et de 
votre rare mérite d'être connétable de 
France deux fois, » Tout cela ne put ré- 
soudre du Guesclin; la conversation sans 
être décidée fut suspendue par l'arrivée 
d'un courrier chargé de lettres du roi pour 
le conùétable. Elles porloient que les An- 
glais étoient rentrés dans les places recon- 
quises eu Guienne 'par les Frai)çai$ , «t 
qu'ils en avoient chassé les garnisons ; que 
«a valeur et son expérience l'appeloient où 
le mal étoit le plus pressaiit ; que lui seul 
étoit ca|xibJe d'y rétablir l'autorité royale ; 
qu'enfin il sôufaaifolt qu'il allâty commander 
ses armées , et qu'il espéroit qu'il ne lui re- 
fuseroit pas cette marque de sâ fidélité 
constante. 

Après la lecture de ces lettres , le duc de 
Bourbon prit la parole et dit : « Eh bien ! 
vous refuserez- vous encore aux désirs du 
roi? — NoD , répondit pour du Guesclin le 
duc d'Anjou : je suis caution que mon 
cousin le connétable ne pourra résister 
contre un si beau témoignage de la bonté et 
de la confiance du roi , sur- tout dans une 
conjoncture où il doit voir qu'il est regardé 
comme un homme nécessaire. U>n cœur 
aussi généreux (\nt le sien doit se remlre à 
un traitement si honorable. » Du Guesclin 
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prit la parole à son tour, assura les prince?^ 
qu'il n'avoit jamais eu la pensée de quitter 
la France sans aller prendre congé da. 
roi, et sur-tout ssins se justifier d^ l'injure 
faite à son innocence; qu'il é toit tout prêt 
à aller prendre les ordres de sa majesté , 
et même, si elle le désiroit , de commander 
ses armées en Guienne , et de ternainer 
sa carrière de connétable dans les mêmes 
pays où il l'a voit commencée à son retour 
d'Espagne. Mais, ajouta-t-il , quand j'en 
aurai chassé les ennemis , j'exécuterai le 
serment que j'ai fait de quitter le royaume. 
Cela dit, il reprit* sans diificulté IVpée de 
connétable de la main du duc d'Anjou , et 
peu de jours ^près il partit pour la cour. 

L'histoire ou y'w de Louis. II, duc de 
Bourbon , rapporte cet événement en termes 
que nous croyons devoir mettre ici, sui- 
vant l'original , pour la satisfaction des lec- 
teurs. Il nous apprend d'abord que l'auteur 
du mauvais avi^ donné au roi contre le 
connétable fut ce même Bureau de la Ri- 
vière , premier chambellan et favori de 
Charles , que nous avons vu plus d une 
fois dans le coufs de cette histoire faire 
les honneurs pour le roi , à la réception 
dii connétable. 

Puis l'auteurdit: Ce vaillant ctie^çaUer^ 
messire Bertrand du GuescUn^ qui tant 
de chei^aleries otjhites^ tant que par sa 
proesse fistolt connestable d,e France ^fut 
trop niaicontent des paroles qaon lui rap- 
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porta , et en ot moult grand deuil , car il 

estoLt chevalier de grand cœur , et dit : 

Puisque Le roi me tient pour suspect qui 

Vaif lo^aument servie Je ne demeurerai/ 

Jamais en son royaume ^ ains m'en vois 

en Espagne oùjai ma vie très^honorable , 

çar^ suis duc , et lui rends son épée. Dont 

pour ce vint un si grand bruit en ce rogau" 

nie , que ce fut merveille pour le sieut 

'de la Rivière , et tant que tout le monde 

le commença à haïr^ et montrèrent au roi 

Charles tous les grands seigneurs pour^- 

qaoi le mouvoit de débouter ce vaillant 

chevalier messire Bertrand du Guesclin , 

que si bien favoit servi., et estoit mauvais 

exemple aux autres. Et sur ce le roi de 

France Charles s^avisa , et voulut réparer 

la chose , et envoya les ducs d^ Anjou et 

de Bourbon, en Bretagne pour appaiserle 

connes table du courroux qu'il avoit* Les" 

quels allèrent au Pontourson , et là man^ 

dèrent le connestable qui à eux vint vo* 

lontiers. Et lui venu , dit le duc d'Arijou : 

Connestable ^ait-il j monseigneur le roi 

nous envoyé à vous , moy et beau cousin 

de Bourbon , pour ce que vous avex> été 

malcontent d'aucunes paroles qu'il vous 

a mandex» , c^està savoir qu'on lui avoiù 

donné à entendre que vous teniez, le parti 

du duc de Bretagne ^et vous devex> être bierh 

lié et Joyeux quant à telles choses vous 

mande , lesquelles le roi ne crutoncques» 

Véex9"cy l'épée d'honneur de votre qjffice^ 
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reprenex>'la , le roi le veut , et volls e/^ 
vertes avec noLbs. Les paroles JinLcs du, 
duc d'Arijoa , ré pondit le boaconnesCctble : 
Mon redouté seigneur^ Je vous rerrhcrcic 
hamblement des paroles que me dites , et 
des paroles que m/auez» aussi dites , çllc le 
roi ne crut oncques ^ dont Je remercie le 
roi^ nonobstant le grand bniit quui en a 
couru. Et veuille bien , monseig rieur ^ que 
le roi sac fie que Je Cay servi bien Loifau- 
ment comme prudhomme , et ne IllLJIs 
oncques trahison* Car si Je servois le doc 
de Bretagne qui est contre lai ^Je servis 
traître contre lui , qui est le plus grand 
roi qui vive ; et dites au roi qaeJ'cLime 
mieux mon honneur que toutes les sei- 
gneuries et biens qu il pourrait me donrher; 
et cela Je lui certifie* Si vous remercie de 
tépée que tnavex^ apportée^ Je ne la> œ- 
prendrag point ; baillex>'la à un autre qijûil 
lui plaira* Car pour l'oter de soupçon et 
tous autres^ Je m^ envoie en 'Espagne^ et 
vous Jure par ma foi que Jamais en ce 
royaume Je ne demeureray* Dont le duc 
d* Anjou fut moult courroucé^ et dit au 
connes table r Ah ! beau cousin^ nejaites 
point ceci^ et ne le mettes point en vostre 
teste. Adone parla le duc de Bourbon: 
Cousin connes table ^ Je vous prie que ne 
faites ce que vous dites ; car monseigneur 
le roi vous veut moult grand bien , et vous 
.l'aveu» bien desservi , et ^feriez» mal de le 
^laisser en cette manière s eu lors répondit 
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te bon coanestabte .• Ah! nhonseignear'de 
Bourbon ^j*al été en votre compagnie en 
tows les pLubs grands Juits de ce royaume , 
^t vous et nwij avons déchassé le duc de 
Bretagne de son pays , qu^ll ng avoit 
xjuun chateL: il est mal à croire que Je 
m,e fusse rallié açec lui. JSt quant à ce que 
vous me requerez> de demeurer ^ vous êtes le 
sieur du royaume qui plus m^avex^J^ait de 
plaisir^ et quije voirois plus volontiers , et 
(h qui Je suis plus tenu après le roi. Mais 
Je vous Jure et promets par ma^oi de ce 
que Je vous ay dit^ vous n'en trouverejb 
point le contraire , vous suppliant que 
i' amour que auex> totijours eue à moij vous 
-ne la vquliexx point oublier i car où que Je 
sois tje vous seruiray de corps et de chc'- 
çance , et n oublie ray Jamais les plaisirs 
que vous fnauex> faits ^ et ifous prie que 
vous ayex, souvenance de celui qui m'a 
brassé ceci ; car vous savez» les tours qu'il 
vous a faits etjxiit tous les Jours ^ et ne 
tarera deux mois que Je ne passe en votre 
pays^ et verrez» que Je ne m'en iray mie 
seul. 

A tant s'en allèrent les ducs d'Anjou 
et de Bourbon rapporter au roi les paroles 
de son connes table ^ que pour nulle rierh 
plus ne le pouvoient convertir à faire de- 
meurer. Dont le roi fut moult courroucé et 
dolent , et dit le bon duc de Bourbon devant 
tous en la présence du roi ( après ce que 
' ot parlé le duc d'Anjou ) .• Monseigneur^ 
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vous faites atù/'oufd'huj/ tune des p/u^s 
grandes pertes que vousjîssiex-, piéçcL Lortg^ 
terrvps ; car vous perdex> Le plus vctLUcbnt 
chevalier et le plus prudkomme que Je 
c aidasse s oncqaes : mais voie if de son 
état , et ont malfait ceaa> qui ont com^ 
mencé cecL » 

Quoique cet extrait de la vie de Louis II 
ne dise pas que du Guesçlin reprit l'épée 
de connétable comme nous l'avons dit , il 
est pourtant certain qu'il la reçut de la 
main du duc d'Anjou, et la garda seule- 
ment pour aller en Guienne, suivant les 
désirs du roi : la suite Je prouve , puisque 
ce prince le reçut et le traita en conné- 
table , et qu'il mourut , pour ainsi dire , 
cette épée dans les mains. 

Le roi Charles fut ravi de joie quand il 
TÎt son cher connétable , et de ce que cette 
démarche étoit une nouvelle assurance du 
£èle et de Taffection qu'il conservoil pour 
son service. Il lui dit qu'il avoit appris 
avec bien de la douleur que quelques per- 
sonnes ennemies de sa couronne et du 
repos de l'état avoient fait courir le bruit 
qu'il n^avoît pas été satisfait de sa conduite 
dans la dernière révolution de Bretagne; 
mais que c'éroit une imposture fabriquée 
pour les brouiller ensemble, dont il vou- 
droit connoitre les auteurs pour les punir 
avec une sévérité qui serviroit d'exemple 
pour l'avenir. Du Guesclin se jeta aux pieds 
du roi 9 lui rendit grâces de tant de faveur^, 
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Passnra que la vie lui auroit été désormais 
insupportable , si un soupçon aussi inju- 
rieux à son honneur eut subsisté , et eut 
non-seulement effacé tout ce qu'il avoit 
eu le bonheur de faire jusques-là , mais 
l'auroit rendu un objet de mépris et d'indi- 
gnation. « Rassurez-vous contre toutes ces 
frayeurs, lui dit le roi; je vous connois 
plein d'honneur et de vertus; je sais que 
vous m'aimez , et vous ne devez pas douter 
de mon amitié , de mon estime et de ma 
reconnoîssance ; ainsi je ne puis croire que 
vous me refusiez jamais vos services. » 

C'est ainsi que se passa cette première 
entrevue : pendant le séjour que le con- 
nétable fit encore à la cour, il eut avec le 
roi phisieurs conférences sur les affaires 
présentes. Un jour entre autres , étant seul 
à seul, le roi lui ouvrit son cœur et lui dit: 
« Je vous ai rappelé de Bretagne , parce 
que vos services ne m'y étoient plus néces- 
saires; ne croyez pas que j'aye eu dessein 
de dépouiller le duc de ses états ; je veux 
au contraire le conserver et le détacher de 
ses alliances avec mes ennemis , et qu'il se 
mette en devoir de mériter ma protection: 
je veux qu'il s'allie avec moi, et qu'il de- 
vienne bon Français. Il y trouvera son 
avantage et nous le nôtre ; je compte y 
parvenir plutôt par la douceur que par la 
force des armes. Depuis que vous ave» 
quitté la Guienne, les Anglais ont profité 
de votre absence ^pour reprendre presque 
T. 2. 18 
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toutes les places que vous aviez conquises 
dans votre- dernière campagne: il m'im- 
porte pardessus toutes choses de donner le 
repos à mon royaume , ce que je ne peux 
faire qu^en en chassant ces étrangers , qui 
y entretiennent le trouble et la désolation; 
et pour cela il faut leur porter la guerre 
jusqu'en Gascogne , pour les empêcher d'y 
faire de plus grands progrès, et de faire de 
là des diversions en France, où je souhaite 
réunir tous les esprits et les cœurs de mes 
bons sujets ; enfin , monsieur le connec- 
table , j*ai une si grande confiance en vous, 
que je vous regarde comme seul capable de 
les renvoyer dans leur île ; et que si le duc 
de Bretagne étoit si mal conseillé que de 
persister dans sa rébellion et dans le parti 
anglais , et qu'il nous forçât enfin de lui 
faire sérieusement la guerre , personne que 
vous n'en auroit le commandement, » 

Le connétable remercia le roi des assu- 
rances qu'il lui donnoit que sa confiance en 
lui n'a voit souffert aucune altération. H 
applaudit k la sage résolution où il étoit 
contre les Anglais , et encore plus à celle 
qui regardoit le duc de Bretagne : « At- 
tendu , disoit-il , qu'il n'y aura jamais ni 
paix ni tranquillité dans Iç royaume, tant 
que les Anglais en occuperont une partie, 
et que votre majesté aura la guerre avec les 
princes de France : car, d'entreprendre 
de ruiner ces princes , ce seroit mettre le 
royaume dans le plus grand péril , tant 
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parce qu'il faudroit partager vos forces , 
que parce que ces mêmes forces se consu- 
nieroient peu à peu et inutilement. Mais 
Tesseûtiel pour votre gloire et votre ser- 
vice , c'est la conservation du duc de Bre- 
tagne ; parce que cette vaillante nation , 
ennemie jurée des Anglais, ayant ses princes 
particuliers , demeurera toujours attachée à 
la France , et sera une pépinière inépuisable 
de braves soldats et de bons capitaines. Si 
aa contraire elle se voyoit réduite en pro- 
vince de France , elle se relâcheroit peu à 
peu de son attachement , et deviendroit 
moins belliqueuse à proportion qu'elle seroit 
moins considérée. Il y a même , ajouta-t-il , 
plus de gloire pour un grand et puissant roi 
d'être le protecteur, des princes voisins ^ 
que d'envahir leurs états ; parce qu'en les 
assistant de son secours , il acquiert la conr 
fiance des autres, leur donne l'espérance 
d'être protégés dans l'occasion : dans cette 
assurance ils demeurent fidèles et soumis. » 
Que quant aux Bretons , le roi étoît trop 
éclairé et trop juste pour ne pas convenir 
que dans les dernières campagnes ils avoient 
fait preuve de leur bravoure, de leur zèle 
et de leur constance dans son service ; qu'ils 
avoient contribué plus que personne au 
succès de ses armes ; mais qu'il craignoit 
que dans l'expédition en Guienne , dont sa 
majesté le chargeoit, on ne s'aperçut que 
ces mêmes Bretons ne seroieut plus dans 
SCS compagnies : que pour lui , l'âge dont 
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il commencolt à sentir le poids y ne ralea- 
tiroit ni son zèle , ni son ardeur à le servir; 
mais que son aigle perdoit tous les jours 
quelque chose de sou ancienne légèreté, 
sur-tout depuis qu'on lui avoît arraché les 
plumes en congédiant ses compagnons in* 
séparabies ; qu'il'h'espéroit plus de vaincre, 
séparé de ceux qui l'a voient autrefois 
secondé à prendre tant de places , et à 
gagner tant de batailles. A ces derniers 
mots , le connétable ne put retenir ses 
larmes; le roi lui-même s'attendrit, et lui 
dit : « Je n'oublierai jamais les grands 
services que les Bretons m'ont rendus sous 
vos ordres, et je vous promets de ne rien 
négliger pour qu'ils vous rejoignent bien- 
tôt ; mais j'espère que les Français que 
vous allez commander ne seront pas moins 
ardens à faire leur devoir; il leur suffit 
d'être conduits par un général comme vous, 
pour être vaillans et aguerris. Allez donc, 
brave connétable , parlez , et emportez avec 
vous l'assurance d'être de tous mes servi- 
teurs celui que j'aime et que j'estime Je 
plus ; et que je vois en vous l'appui de 
ma couronne, l'honneur de mon règne, 
l'espérance de mes armes , et la terreur 
des Anglais. » 

Peu après cette favorable audience , le 
connétable disposé à partir , alla prendre 
du roi son dernier congé , ( eu .eHét ils ne 
se revirent plus. ) « Allez, lui dit ce bon et 
et sage prince , allez chasser mes eunemis, 
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et étendre les bornes de mes états. Je n'ai 
poînt d'ordres à vous donner; vous êtes 
vaillant , sage et fidelle ; vous êtes expé- 
rimenté ; je me repose sur vous et sur 
votre prudence de tout ce que vous aurez 
à faire et à entreprendre , tout ce que 
vous ferez ne pourra être que bien. » Là 
connéta}>le répondit par de nouvelles pro- 
testations de zèle pour le service du roi ; 
qu'en partant pour la Guienne , pénétré de 
ses bontés , il ne désiroit plus autre chose 
que l'honneur de vivre et de mourir avec 
la qualité de son serviteur le plus fidelle et 
le plus affectionné. C'est ainsi que le roi 
et son cher du Guesclin se séparèrent pour 
toujours. 

Ce grand homme avoît plus d'une raison 
pour souhaiter d'aller commander en 
Guienne. La première étoit qu'aussitôt 
cette guerre terminée , il vouloit faire en- 
trer ses troupes sur les terres de l'église , 
pour s'y faire faire raison de la mort de Syl- 
vestre de Budes son cousin , qui avoit eu 
le cou tranché par le crédit et la passion du 
cardinal d'Amiens son ennemi capital ( 1 ). 
La seconde raison , qui étoit un sentiment 
bien naturel , étoit que ne voulant abso- 
lument prendre aucune part dans la guerre 
déclarée au duc de Bretagne, ni contribuer 
à la ruine et à la. désolation de sa patrie , il 

( I ) Ce seigneur avoit épousé une du Guesclin : il 
eut la tête tranchée à Mâcon , par ordre du pape Clé- 
ment VII. Voyez d'Argentré , liv. Vlil , chap. aSik 
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espéroit que la guerre qu'il dlloit faire en 
Guienne , bien plus intéressante pour la 
France que celle de Bretagne , mettroit 
peut*étre le roi dans la nécessité de tourner 
toute soa attention et toutes ses forces de 
ce côté- là , et même de donner ta*paix aux 
Bretons , pour les attirer à son service, 
comme il le lui avoit promis. Enfin il ju- 
geoit que le duc d'Anjou, ennemi juré de 
la nation anglaise , entreroit dans son sen- 
timent et le seconderoit, attendu que toutes 
les conquêtes faites en Guienne lui étoient 
promises pour être unies à perpétuité à son 
gouvernement de Languedoc. 

Ces sages conjectures du connétable eu- 
rent tout leur effet t le roi et le^ duc d'Aiï- 
jou sentirent bientôt l'importance dont il 
étoit pour eux et pour fe royaume de ren- 
trer en possession de la Guienoe ^ et d'en 
chasser les Anglais , par préférence au 
projet de dépouiller le duc de Bretagne : 
aussi ne pensèrent-ils plus qu'à l'objet es- 
sentiel, et ils conclurent avec ce duc une 
trêve qui se termina bientôt par un traité 
de paix ^ au moyen de laquelle les deux 
nations devinrent amies ; et celle qui avoit 
fourni à l'autre tant de braves hommes, 
n'eut pas la honte d'être vaincue par celle 
qu'elle avoit tant de fois rendue victorieuse. 
Il semble par les événemens que leur union 
définitive devoit se faire un jour , comme 
nécessaire à la tranquillité commune; c*est 
ce qui s'est enfin effectué par un décret de 
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la Providence , qui a procuré Palliance de 
la duchesse Anne avec deux de nos rois , 
Charles VIII et Louis XII. 

Du Guesclin , en reprenant à Pontor- 
sou l'épée de connétable de la main du 
duc d'Anjou, et s'engageant à aller encore 
servir le roi en Guienue , et à eu chasser 
pour toujours les Anglais , renouvela son 
serment de passer de là en Espagne, pour 
y jouir le reste de ses jours des grands 
Jbiens et. des honneurs qu'il avoit dans ce 
pays-là. Sur cette résolution , le duc de 
Bourbon le pria de prendre sa route pour 
la Guienne par sa provhice de Bourhon- 
nois , où il vouloit lui rendre tous les hon- 
neurs qu'il pourroit. Le connétable alla 
en effet le voir dans S(.>n duché , y fut 
reçu comme le roi auroit pu l'être , et y 
passa quelques jours en fêtes et en plai« 
sirs : ensuite il continua sa route , comblé 
de présens du duc , entre autres d'un 
hanap (grand gobelet) d'or, émaillé des 
armes du prince , qui lui fit promettre de 
s'en servir toute sa vie, et d'y boire à sa 
santé. Il lui donna aussi son ordre de l'Espé- 
rance , qui éloit un collier d'or fort riche ^ 
et il le fit accompagner pendant quatre, 
jours de route par six de ses principaujt 
gentilshommes. 

Du Bourbonnois , le connétable alla en 
pèlerinage à Notre-Dame dn Puy en Vé- 
lay , où il fit ses dévotions et des dons. 
Pendant son séjour, il y reçut des députés 
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du peuple du Gévaudan ^ qui lui firent 
leurs plaintes des violences , vexations et 
autres mauvais trailemens qu'ils éprou'* 
voient de la part de la garnison anglaise 
qui occupoit Château-Neuf-de-Randon. Il 
ne tarda pas un moment à leur accorder 
leur demande, et partit pour cominencer 
parla les hostilités, et chasser les Anglais 
de cet asile. 

Il assiégea^donc cette place où étoit une 
forte garnison qui faisoit tous les jours 
des courses, désoloit les environs , et fai- 
soit payer chèrement au pauvre peuple la 
Kberté de travailler , de faire son com- 
merce , et même celle de cultiver la terre» 
Les assiégés étoient braves et déterminée 
à se bien défendre : ils essuyèrent plu- 
sieurs assauts généraux, et les soutinrent 
avec la plus grande vigueur. Les attaques 
réitérées coûtoient beaucoup de monde h 
l'armée française , et souvent la vie à des 
capitaines distingués : les assiégés n'en 
souff'roient par moins, et si les Français 
ne parvenoient pas à les forcer , ils avoienl 
au moins l'avantage de ruiuer peu à peu 
leurs murs et leurs défenses; ils les resser- 
roient de jour en jour , et les tenoient dans 
une appréhension continuelle d'être pris 
d'assaut. 

Les deux partis également inquiets d« 
Févjénement , entrèrent en négociation, | 
et convinrent, d'un^ part, de cesser les 
mttaques ; de ^l'autre , de rendre la place / 
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sî dans le 12 juillet les Anglais ne rece- 
voient pas un secours suffisant pour faire 
lever le sîége. 

Le connétable cependant tomba malade 
dans le cours de cette siispension d'armes. 
Son mal fut une fièvre continue très-vio- 
lente , accompagnée des symptômes les 
plus dangereux. Les médecins espérèrent 
d'abord de l'en guérir, à la faveur de sa 
bonne constitution , de leurs soins et des 
remèdes ; mais ils ne tardèrent pas à juger 
la maladie mortelle , tant .par la violence 
de la fièvre et des redoublemens , <\\\e par 
l'excessive chaleur qu'il faisoit alors , et 
davantage à cause des fatigues sans relâche 
que le héros avoit essuyées pendant qua- 
rante ans , et qui enfin l'avoient épuisé. 
Quand on sut dans l'armée la déclaration 
des médecins , il est impossible d'exprimer 
la douleur des soldats , des capitaines et 
des seigneurs ; la consternation fut géné- 
rale 5 il sembloit que chacun allât perdre 
un père ou un ami précieux : les autels 
étoient jour et nuit environnés de gens 
qui y portoîent leurs vœux et leurs prières 
pour sa conservation. Les assiégés même 
( chose étonnante ) , dès qu'ils en furent 
informés , firent des prières publiques , 
et demandèrent à Dieu la guérisou d'un 
ennemi si redoutable pour eux , mais si 
plein de vertus, si bon, si généreux dans 
la victoire , qu'ils s'estimoieut glorieux de 
lui rendre les armes. ^ 

^ 18* 
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Du Guesclin sélitit son état et ne s'en 
alarma point : il connut que sa dernière 
heure approchoit, et quoiqu'il n'eût qu'en- 
viron soixante ans , il jugea lui-même qu'il 
^ avoit perdu ses ^ces par un travail trop 
violent et trop continuel, pour qu'eHes ne 
fussent pas épuisées ; il se prépara avec une 
tranquillité d'ame admirable à ce^ grand 
passage : il ne s'occupa que de son sahit^ 
et reçut avec une piété exemplaire les 
sacremens de l'église ; la cérémonie fut 
honorée par les larmes et les gémissemens 
des assistans; et le héros mourant fit voir 
qu'une ame vraiment chrétienne sait allier 
l'espérance^ avec le repentir de ses fautes , 
et la confiance en Dieu avec les frayeuts 
de la mort. Muai des secours de l'église y 
il donna ordre à ses affaires domestiques, 
fit son testament , récompensa généreuse- 
ment les gens de sa maison , fit à Jeanine 
de Laval sa femme ( i ) ^ et à Olivier da 
Guesclin son frère , des largesses propor- 
tionnées à la tendresse qu'il leur avoit 
portée toute sa vie; chargea le maréchal 
de Sancerre de supplier le roi de sa part 
d'avoir pour ces deux chères personnes 
autant de hontes qu'il en avoit eues, pour 
lui , et de leur continuer sa protection* 
Enfin il ordonna que son cœur fût porté 



(i) E}U fe remaria en y384 à Gny XKI.* de Laval, 
et mourut en i433 , âgée de quatre-vingt-quatre 
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Ifct inhumé dans l'église des Dominicains 
de Dinan en Bretagne ( i )• 

Ce grand cœur apparlenoit à la terre 
dont il avoit été formé : il devoity être , 
pour ainsi dire, une semence de héros pour 
Ta venir 5 de ses cendres dévoient renaître 
d'autres cqeurs dignes de le remplacer, des 
connélahles de Richemont ( 2 ) , des Tan- 
ne guy du Chatel, des maréchaux de Rieux., 
de Lohéac ( André de Laval), et de Gié 
( Pierre de Rohan ), tous deux sous Louis 
XI ; d'autres seigneurs de Rohan , des 
Laval , des Carnavalet , des Guéhriant , et 
tant d'autres. 

Quand du Guesclin eut terminé ses 
«rraugemens , il fit apporter sur son Ik 
l'épée de connétable j puis rappelant se^ 
forces , il la prit toute nue entre ^e% mains 
avec autant de vigueur qu'il l'avoit portéei 
au milieu des batailles , et la considéra 
quelques momens en silence , comme pour 
se rappeler la gloire qu'il avoit eue à l'ob- 
tenir , et celle qu'il avoit acquise en la 

(i) Cette disposition testamentaire donne lieu de 
croire que sa première femme Tiphaine Raguenel 
étoit enterrée dans celte église , et qu'il vouloit lui 
donner ce dernier témoignage de l'amour et de l'es- 
time qu'il lui conservoit encore depuis sa mort. 

(a) Arthus de Bretagne^ comte de Richemont^' 
connétable sous Charles VJI , succéda au duché de 
Bretagne par la mort de Pierre son frère , et ne 
Youlut pas se démettre de sa dignité de connétable , 
disant que ce qui lui avoit fait tant d'honneur , lui (vn 
feroit encore tQute sa vie. 11 mourut en i456 , le i^ 
décembre. 
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portant. Tous les spectateurs attendoient 
l'issue de cette action ; enfin il prît la pa- 
role , et l'adressa au maréchal de Sancerre; 
« Je viens , lui dit-il, d'examiner , en con- 
sidérant cette épée, si j'ai manqué à la bien 
employer; j'avoue que d'autres que moi 
en auroient fait meilleur usage , mais per- 
sonne n'auroit eu les intentions plus pures; 
je ne regrette en mourant que de n'avoir pas 
■chassé tout-à-fait les Anglais du roj^aume , 
comme je l'avois espéré j Dieu en a ré- 
servé la gloire à quelqu'autre qui en sera 
plus digne que moi; c'est peut-être à vous, 
monsieur le maréchal, que le Ciel en fera 
la grâce : je le souhaite , et vous regarde 
comme l'homme du royaume à qui l'ho/?- 
neur en appartient principalement. * En- 
suite il se fit découvrir la tête , et après 
avoir baisé respectueusement cette épée , il 
dit au maréchal : « Recevez- la de ma main^ 
et je vous supplie , en la rendant au roi , de 
lui exprimer toute ma reconnoissance de 11 
ses bienfaits , et mes regrets des fautes que 
je pourrois par imprudence avoir faites 
contre son service , mais qui n'ont jamais 
été volontaires; assurez-le que je meurs 
son serviteur et le plus humble de tovs» 
Adieu , monsieur le maréchal. » 

Il embrassa tendrement ce seigneur, qui 
reçut l'épée , fondant en lafmes , et tous 
les assistans comme lui. Son lit étoit envi- 
ronné de vieux capitaines qui l'avoient 
toujours suivi , et dont les services et les 
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tlessures avoient mérité des récompensei 
qu'il ne pouvolt plus ni leur donner , liî 
leur procurer. 11 jugeoit que si leur douleur 
proveuoit de la perle qu'ils alloient faire i, 
elle étoit encore causée par la vue de la 
situation fâcheuse qui les menaçoit \ il fit 
un nouvel effort pour leur dire : « Mes 
chers compagnons, vous voyez mon état, 
et que la mort qui iqç surprend vous laisse 
privés de ce que j'aurois voulu faire pour 
vous ; mais que cela ne vous décourage 
pas. Si je ne puis plus parler au roi en votre 
faveur, cfue vos services parlent pour vous : 
continuez de le bien servir ; il est juste et 
généreux , et je compte qu'il vous récom- 
pensera tous comme vous l'avez mérité : 
mais avant que de mourir, je veux vous 
dire encore.une parole que je vous ai dite 
mille fois : « Soubvenex^-voiis que par-toiot 
où vousjèrexi la guerre , les ecclésiastiques^ 
le pauvre pe^uffie , les femmes et les enfans , 
ne soat point vos ennemis ; que vous ne 
portez* les armes que pour les défend ne et 
les protéger: je vous l'ai toujours recom- 
mandé ainsi , et je vous le répète pour la 
dernière fois , en vous disant mon dernier 
adieu , et me recommandant à vous. » 

Il parla encore pendant quelques mo- 
mens , mais ce ne fut que de ce qui regar- 
cioit l'éternité , l'instabilité des choses de 
ce monde , leur fragilité , la fausse gloire 
qu'il présentoit 5 il témoigna combien il en 
étoit détaché , en termes qui ej^primoient 
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bien qu'il ne les avoit jamais estimées ni 
recherchées par affection ; que depuis long- 
temps il s'étoit préparé à cette séparation , 
et que dès sa jeunesse il s'étoit appris Ini- 
méme à vivre assez bien pour ne point 
craindre dans la vieillesse les approches de 
la mort. Eosuite il demeura près d'^ùn quart 
d'heure en silence , les yeux fixés sut un 
crucifix qu'il tenoît à deux mains , et dam 
cet état il fit deux ou trois soupirs , et 
rendit à Dieu sa belle ame , cette a me 
privilégiée , que Dieu avoit ornée de toutes 
les vertus humaines , dont l'exercice qu'il 
en a fait l'ont rendu , pour son siècle et 
pour les siècles à venir , un modèle diffi- 
cile à imiter , et supérieur à tous ceux que 
l'antiquité pourroit nous proposer. 

Le maréchal de Sancerre , Olivier du 
Guesclîn, Olivier de Maunj et quantité 
d'autres seigneurs , reçurent ce dernier 
soupir avec une affliction plus aisée à 
ressentir qu'à exprimer , et dont rien ne 
pou voit les consoler , sinon la ferme espé- 
rance que tant de vertus étoient déjà cou- 
ronnées par une heureuse immortalité. 

Ce triste jour , que les annales de France 
doivent compter parmi les plus malheureux 
jours de la monarchie 5^ fut le 1 3 juillet 1 38o , 
à midi , du Guesclin ayant alors soixante ans 
ou, selon quelques-uns, soixante-deux. 

Le 12 du mois étant passé , et le terme 
venu que , suivant le traité dont nous 
avons parlé , les Anglais dévoient remettre 
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la place de Castel-Randon , le maréchal 
de Sancerre alla sur le bord du fossé , fit 
appeler le commandant , le somma dè^ lui 
livrer la place et d'en sortir , suivant les 
conventions. Cet officier répondit qu'il étoit 
prêt à exécuter le traité , quoiqu'il y fut 
seul engagé , et envers le connétable seul ; 
ainsi si monsieur le connétable , ^it - il y 
veut bien prendre la peine de venir la re* 
cevoir, je la lui rendrai à l'instant. Le ma- 
réchal ne put contredire une proposition 
si raisonnable , et se retira , promettant 
une réponse définitive dans deux heures ; 
comme l'état où il avoit laissé le conné- 
table , qui étoit à l'agonie et n'avoit plus qu^ 
quelques momensà vivre, le pressoit de se 
rendre auprès de lui , il y courut, mais il 
ne put rendre réponse que sur les trois 
heures , parce que du Guesclin mourut à 
midi , qu'il y eut beaucoup d'ordres à don- 
ner et d'arrangemens à prendre , et que 
' l'affliction générale et celle du maréchal 
en particulier l'occupèrent long-temps. 

Il retourna donc vers la place , annonça 
au commandant la mort de ce grand homme. 
Le commandant en ressentit une douleur 
bien vive , et répondit en homme généreux 
et dé grand cœur : « Je ne vous ai pas pro- 
mis de vous rendre ma place , c'est à M. le 
connétable que J'ai donné ma parole , et que 
je veux la tenir ; mais je veux que ce soit 
d'une façon extraordinaire , qui exprime 
rhonneur que je lui ai toujours porté , el 
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que je conserve à sa mémoire: j'aiiroîs ex 
bonté d'ouvrir mes portes à tout autre que 
lui; il est juste , tout mort qu'il est , de lui 
rendre ce que je lui dois; je vais portei 
sur son cercueil les clefs d^une placé dont 
' il est réellement vainqueur. » 

Le maréchal reçut avec joie une propo- 
sition si honorable pour le défunt , pro- 
testa que toutes les conditions accordées 
s'exécuteroient scrupuleusement; il en voja 
ses ordres pour disposer toutes choses, tant 
dans la maison du connétable que dans le 
camp , pour cette triste et glorieuse céré- 
monie , ce qui fut fait dans un instant : l'ar- 
mée se rangea en bataille, les enseignes 
volantes et les armes droites , en un mot avec 
J'appareil d'une victoire. Les Anglais sortent 
de Ja ville , tambours battans , traversent 
le camp , et arrivent au logis du général 
défunt ; ils le trouvent sur le même lit où il 
étoitmort, entouré des hérauts d'armes, son 
épée de connétable nue auprès de son corps, 
sur un carreau de velours violet, semé de 
fleurs-de-lis d'or, et l'appartement rempli 
par les plus grands de l'armée. 

Le maréchal de Sancerre introduisit le 
commandant anglais et ses capitaines : ils 
se mirent d'abord à genoux , et firent leur 
prière ; le commandant se releva, et por- 
tant la parole au connétable , dit : « Ce 
n'est point à ce corps que je vois gissant et 
insensible , c'est à vous-même , monsieur 
le couuétable , que je rends ma place ; votre 
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ame immortelle a eu seule le pouvoir de m© 
réduire à la rendre aux Français , quoique 
j'aie juré au roi d'Angleterre de la lui con- 
server jusqu'à la dernière goutte de moa 
sang, a» Cela dit, il posa les clefs aux pieds 
du mort, et se retira lui et les siens, tous 
fondant en larmes. Ainsi notre connétable ^ 
toujours victorieux , eut encore dans le 
cercueil l'honneur d'un triomphe dont l'his- 
toire ne fournit aucun exemple, 

La mort de cet excellent homme fut ho- 
norée des larmes universelles de toute la 
France : il n'y a voit peut-être pas eu avant 
lui roi ni prince si généralement regretté. 
La consternation se répandit et fut égale 
dans l'armée , à la cour et dans les pro- 
vinces. Les Anglais mêmes la ressentirent, 
et pleurèrent ce vainqueur , si plein de gé- 
nérosité et d'humanité , et même si libéral 
envers ceux qu'il soumettoit. Mais personne 
ne témoigna une plus vive affliction que le 
roi; sa douleur fut inexprimable, aussi elle 
étoit bien juste et bien digne du prince et 
du sujet. Il aimoit tendrement son fidelle 
connétable \ il connoissoit toute l'étendue 
et la valeur des services qu'il en a voit reçus , 
et jiigeoit par le passé de ce qu'il pouvoit 
espérer pour l'avenir. 

Dès que le connétable eut rendu l'ame, 
le maréchal de Sancerre devenu chef de 
l'armée fit embaumer le corps , et trans- 
porter dans l'église des Cordeliers du Pujr 
en Vélay ^ où ses entrailles furent enterrées } 
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cl le corps resta en dépôt pendant quelquc^; i 
jours, pour qu'on lui fît des services soWu'l 
nels, et ensuite qu'on le portât en Bretagxie 
dans la sépulture de ses ancêtres. 1 

Par-tout où ce précieux reste passa , fe' 
convoi fut accompagné d'un concours pro- 1 
digieux de peuples, qui avec de grands 
gémîssemens pri oient pour lui , le coin- 
bloient de bénédictions et d'éloges : les 
chcipitres et les évéques le rece voient dao^ 
leurs églises , et il n'en partoit qu'après les 
services qui se faisoient pour lui, et des 
oraisons funèbres , où on ne le qualifioît 
pas moins que de conservateur du royaume ^ 
de libérateur de la patrie , etc. 

Mais ce fut dans la ville du Mans que le 
peuple se surpassa ; il se souvint d'avoir eu 
à du Guesclin l'obligation de la conserva- 
tion de la ville contre les Anglais, de la 
vie , des biens , de la liberté des citoyens. 
Pour en témoigner leur reconnoissance, 
les habitans arrêtèrent le convoi, et vou- 
loient conserver chez eux les restes de leur 
bienfaiteur , lorsqu'il arriva des ordres du 
roi avec un cortège de sa part pour accom- 
pagner eu grande pompe le corps jusqu'à 
Saint-Denis , lieu de la sépulture des^ rois , 
oii ce prince avoit fait construire une cha- 

6 elle pour lui et pour la reine Jeanne de 
ourbon sa femme , qui y reposoit depuis 
l'an 1377. Ce fut dans cette chapelle « et 
dans le même caveau qu'il fit inhumer le 
corps de son cher connétable ^ pour que la 
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iMort même n'eût pas le pouvoir de les sé- 
parer Tup de l'autre; il fonda une lampe 
qui devoit brûler jour et nuit à perpétuité 
devant le tombeau qu'il lui fit faire : c'est 
\in monument de marbre de trois pieds 
d'exhaussement , sur lequel est représenté 
de grandeurnaturelle la personne du con- 
nétable en marbre blanc, coucbé de son 
long les pieds vers l'autel, et derrière sa 
tête , on lit cette succincte épitaphe : Cy git 
fhoble homme ^ m^essire Bertmnd du GueS" 
clin y comte de Loagaei^LUe , connétable 
de France , lequel trépassa devant CasteU 
ixeLif-de-Randon en Gévaudan^ le trel^ 
z^lèmejoar deJuUlet M.CCCLXXX. Prie» 
pour son ame. 

Le roi ne tarda pas à rejoindre la reine 
sa femme , étant mort peu de mois après le 
connétable. 

L'histoire s'étend sur les lionneurs rendus 
à ce grand homme après sa mort par-tout 
où il passa , particulièrement à Chartres ^ 
suivant les ordres que le roi avoit donnés 
pour qu'on lui fît la même cérémonie que 
l'on auroit faite au convoi d'un roi. L'é- 
vêque, accompagné de son chapitre et d'un 
clergé immense, alla processionnellement 
au devant du corps, que l'on déposa dans 
la cathédrale ; on y chanta Toflice des 
morts , qui fut continué toute la nuit , et 
le lendemain on célébra un service solennel 
avec toute la pompe possible; après quoi 
le convoi fut reconduit comme il avoit été 
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reçu , et suivi d'une prodigieuse affluence 

de monde , clergé , nobles et peuple. 

La ville de Paris se disposa à surpasser 
toutes les autres , et à rendre à ce héros 
les derniers devoirs avec un appareil qui 
exprimât dignement la douleur publique et 
générale ; toutes les boutiques furent terucxées 
eu signe de la tristesse du peuple : mais le 
roi en disposa auf rement; il fit arrêter h 
marche à Saint-Cloud , et de là ordonna que 
l'on se rendît à Saint-Denis à travers h 
campagne. Le peuple y courut en foule, el 
y fit retentir l'air de ses gémissemens , mais 
sur-tout d'éloges et de bénédictions. Le 
service se fit là avec toutes les cérémonies, 
la pompe et la magnificence observées aux 
obsèques des rois; les ducs d'Anjou^ de 
Berrj, de Bourgogne et de Bourbon , étoient 
à la tête du deuil , accompagnés de tous les 
plus grands et les plus illustres personnages 
du royaume , en grand nombre. On pro- 
nonça une oraison funèbre , honneur jus- 
que-là réservé aux rois et princes , et qui, 
suivant l'opinion de M. le Laboureur , n'a- 
voit été , avant du Guesclin , accordé à 
aucun seigneur ou gentilhomme. 

Le même auteur rapporte , dans l'histoire 
de Charles VI , un nouvel honneur que ce 
prince fit au connétable , dix ans après sa 
mort , que nous Jie pouvons nous dispenser 
de rapporter; les circonstances en sont si 
remarquables, que nous ne croyons pouvoir 
mieux faire que de transcrire les propre* 
termes de ce savant écrivain. 
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« Auparavant que de partir de Saint- 
_ Denis , le roi voulut que toute la noblesse 
qu'ail y avoit rassemblée , assistât aux funé- 
^ railles de messire Bertrand du Guesclin , 
\^ qui avoient été jusque-là différées ; et il n'y 
^ eut personne qui ne fut bien aise de rendre 

* ce devoir à une mémoire si précieuse _j et 
^ d'avoir un exemple , par la pompe royale 
' de cette cérémonie , qui pût engager les 

gentilshommes à faire dps actions qui les 
^' rendissent dignes de tous les honneurs 
^ qu'on rend aux souverains. L'église avoit 

^lé préparée ( d'autant qu'on se divertis- 

* soit aux tournois ), et on avoit mis la re- 
- présentation de cet illustre défunt sous une 
' grande chapelle ardente , toute couverte 

de torches et de cierges , au milieu du 
chœur, qui en fut aussi tout environné , 
^ et qui brûlèrent tant que le service dura. 
» Le deuil fut mené par messire Olivier 
de Clisson , connétable de France , et par 
les -deux maréchaux , messire Louis de 
Sancerre et messire Mouton de Blain ville j 
ilétoit représenté par le comte de Longue- 
ville (Olivier du Guesclin, frère du dé- 
funt ) , et par plusieurs autres seigneurs 
de qualité , tous de ses parens ou de sçi% 
principaux amis , vêtus de noir , qui firent 
l'offrande d'une façon toute militaire , et 
qui n'avoit point encore été pratiquée dans 
notre royale abbaye (i). L'é vêque d'Auxerre 

(i) Jean-le- Laboureur, né à Anguien, alor» Mon^. 
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qui célébroit la messe conventuelle , ëta 
à l'offerte , il descendit avec le roi poi 
la recevoir jusqu'à la porte du chœur , i 
là parurent quatre chevaliers armés ^ 
toutes pièces, et des mêmes armes' du fej 
connétable , qu'ils représentoient parfaite] 
ment, suivis de quatre écuyers montés s 
les plus beaux chevaux de Técurie du roi 
caparaçonnés des armoiries du même co] 
nétable , et portant ses bannières jadis 
redoutables aux ennemis de l'état. L*évêq 
reçut ces chevaux par l'imposition des mainij 
sur leurs têtes, et on les remmena en méme| 
temps qu'il retourna à l'autel ; mais il fal- 
lut pour cela composer du prix ou de la ré- 
compense , pour le droit des religieux et 
de l'abbaye , à qui ils appartenoient. Après 
cela marchèrent à l'offrande le connétable 
de Clisson et les deux maréchaux , au mi- 
lieu de huit seigneurs de marque, qui por- 
toient chacun un écu aux armes du défunt, 
la pointe en haut en signe de perte de sa 
noblesse terrestre , et tous entourés de 
cierges allumés. Puis suivirent M. le duc 
de Touraine , frère du roi ; Jean comte de 
Nevers , fils du duc de Bouri^ogne ; mes- 
sire Pierre, fils du roi de Navarre, tous 
princes du sang, et messire Henri de Bar, 



morenci, en 1628, mort en 1675 , a donné beancoop 
d'ouvrages au public : son frère Louis fut bailli de 
Fabbaye de St-Denis , et après lui son fils. Le dernier 
4a nom est mort en 174^» 



nv GuEscLiN. Liç. VI. 43i 
iTissi cousin du roi, tous la vue baissée, 
5t portant chacun une épée nue par la 
pointe , pour marque qu'ils ofFroient à Dieu 
les victoires qu'il aFoit remportées , et qu'ils 
avouoient qu'on les avoit reçues de sa grâce 
par la valeur du défunt. Au troisième rang 
parurent quatre autres des plus grands de 
la cour, armés de pied en cap , conduits par 
huit écuyers choisis entre la plu5 jeune 
noblesse de la cour du roi , portant chacun 
un casque entre les mains ; puis quatre 
autres aussi vêtus de noir , avec chacun une 
bannière déployée et armoriée des armes 
de du Guesclin , qui sont d^ argent à Paigla 
impériale de sable. Tout cela marcha pas 
à pas avec beaucoup de gravité et de mar** 
ques de deuil , et chacun en son ordre s'a- 
genouilla devant l'autel, où furent déposées 
toutes les pièces d'hopneur, etlse retira 
dans le même ordre , après avoir baisé les 
mains du prélat officiant. Après l'offerte , 
Vévêque monta en chaire devant la chapelle 
des martyrs, pour faire Toraison funèbre, 
et il ne s'acquitta pas moins heureusement 
des louanges qu'il devoit à la mémoire de 
son héros , que de l'obligation d'inspirer à 
toute la noblesse là présente , la généreuse 
obligation d^aspirer à la même gloire. H 
prit pour thème : Nominatas est usqiie ad 
extrema terrœ , sa renommée a volé d'un 
bout du monde à Tautre ; et fit voir par 
les grands récits de ses grands travaux de 
I guerre ^ de ses merveilleux fsuts d'armes,^ 
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de ses trophées et de ses triomphes , <ju'il 
avoitëté la véritable fleur de la chevalerie ^ 
et que le vrai nom de prewx ne se de voit 
qu^à ceux qui , comme lui , se signaloient 
également en vale ur et en probité. Il exhorta 
les nobles à servir sa majesté avec une par- 
faite soumission 5 il leur remontra que ce 
n'étoit que par son ordre et pour son service, 
qu'ils dévoient prendre les armes : mais la 
présence du roi ne l'empêcha pas de dire 
aussi qu'il falloit que la cause en fût juste, 
et qu'il falloit encore que leur intention fût 
droite et équitable , pour les rendre inno- 
cens de tous les malheurs et des cruautés de 
la guerre ; et par toutes sortes d'exemples 
qu'il tira de toutes les histoires tant saintes 
que profanes , qu'il falloit autant d'honneur 
et de vertu que de valeur et d'expérience 
dans les armes ,. pour mériter dans cette 
condition la grâce oe Dieu et l'estime des 
hommes , et pour être digne de la réputation 
de messire Bertrand , qu'il recommandoit à 
leurs prières, et pour lequel il alloit achever 
la messe. » 

Jeanne de Laval, veuve du connétable, 
rendit à la mémoire de son illustre époux 
tout ce que le respect et la tendresse pou- 
voient inspirer à une femme qui avoit connu 
tout ce qu'il valoit, et fit un nombre consi- 
dérable de jpon dations à perpétuité pour le 
salut de son ame. 

Du Guesclin eut pour successeur dans 
la charge de connétable de France , Olivier 
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de Glisson (i), mais non pas aussitôt après 
sa mort ; Charles V lui destina cette dignité , 
et ordonna en mourant deux mois après 
Bertrand , qu'elle lui fût déférée 5 en sorte 
qu'il n'en fut revêtu que sous le règne sui- 
vant. Olivier du Guesclin , frère du conné- 
table , lui succéda dans le comté de Lon- 
gueville en France , et dans la charge de 
connétable eu Espagne , où il fut appelé 
par le roi Dom Juan, fils et successeur du 
roi Henri de Transtamare : il lui rendit de 
grands services , avec un nombre de che« 
valiers bretons qui Tavoient accompagné ^ 
dans la guerre que ce prince eut avec le 
roi de Portugal. 

Nous avons déjà dit que du Guesclin fut 
marié deux fois , et qu'il ne laissa point 
d'eufans de l'une ni de l'autre femme. Les 
historiens disent , les uns qu'il eut un bâ- 
tard , d'autres trois : du Cbâtelet est de ce 
dernier avis', et ajoute que le premier des 
trois naquit en France , fut nommé Michel , 
et servit sous Charles VI ; que les deux au- 
tres naquirent en Espagne , et il ne nomme 
pas les mères; que l'un d'eux nommé Ber- 
trand , fut chevalier de Calatrava et com- 
mandeur de Médula : il ne dit pas le nom 
du second ; mais de bons auteurs espagnols 
prétendent qu'il est auteur de la maison de9 

immmmmmmm i ai mt ^tv ■ i ■ i i < 

( I ) Le même dont il a été si soarent fait mention 
clans cette histoire ; ennemi passionné de la nation 
anglaise , qui le nommoit le Boucher^ parce qu'il Be 
faisoit qoariier à aucim* 

X. a. 19 
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marquis de Fnentès dans TAndalousie , qnt 
d'autres font descendre d'un seigneur de la 
maison de Léo en Bretagne, compagnon 
d'armes de notre héros : cependant les a}>- 
parences seroient plutôt, que les seigneurs 
deFuentèsdevroient leur origine à du Gues-j 
clin , à cause de leurs armoiries qui sont d'or! 
i l'aigle impériale de gueules ; l'usage étanil 
alors, comme nous Pavons déjà observé , 
que les cadets, et particulièrement les h&^\ 
tards, changeassent les pièces ou les éoiauY. 
C'est là tout ce qve les écrivains nous ont ! 
conservé de la postérité du connétable* ! 

Quant à lui , ils conviennent tous de sa 
difformité dans l'enfance , que les années 
avoient peu corrigée ; que sa personne , sa i 
physionomie, son regard , tout étoit désa- ; 
gréable ; qu'il avoit le visage tout rond ,1e 
cou court, les cheveux touffus, la taille ra- 
massée , les jambes mal faites , les épaules | 
épaisses et un peu élevées. Il semble que 
l'auteur de la nature avoit voulu , par les 
disgrâces du corps , faire un contraste plus 
frappant avec les grâces de l'ame , du cœur 
et de l'esprit , dont il l'a voit comblé : enfin I 
il fut le plus laid de tous les hommes , et j 
cependant aucun n*a réuni avec plus de ] 
justice et tl'étendue l'amitié , le respect, 
l'estime de son siècle et de la postérité. 

Cependant ces disgrâces corporelles I 
étoient tempérées par de grands avantages: 
sa voix étoit gracieuse , il avoit la parole 
douce et très-aisée ; sou esprit étoit vif 9 
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"^son intelligence facile à concevoir et à se 
fî^faire entendre. Il a v^oit même de Féloquence, 
fromifae on l'a dû remarquer dans plusieurs 
'■«occasions ^ ou il parloit sans préparation 
ïîiavec beaucoup d'énergie ^ sur-tout quapd 
^%es troupes l'engageoîent à les haranguer et 
^^'f'aisoient silence pour lui témoigner qu-'elles 
%oubartoient de l'entendre. Nous ne parle- 
^rons pas de ses autres f alens militaires , de 
t^sa sagesse, de sa patience, ni de ses vertus, 
«comme de son humanité , de sa douceur, 
iméme dans la victoire ; de sa générosité 
iqui fut excessive , de sa vivacité , soit à 
iprendre son parti , soit à répondre sans 
(délibérer aux propositions ou capitulations 
des ennemis , de son exactitude dans la 
discipline militaire ; non plus que de sa 
^piété envers Dieu, de son attachement à 
ses souverains , et de sa charité pour tout 
le monde : sou histoire est un tissu sans iur 
terruption de toutes les vertus rassemblée^, 
qui nous autorisent à dire de lui ce qui a 
été dit d'Alexandre , que malgré la haute 
fortune 011 il est parvenu , il a été toute sa 
vie plus grand que sa fortuae. 
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Alliance entre Bertrand du GaescUn e 
OUuier de Clisson. 

A TOUS CEUX QUI CES LEtTRES VERRONT 

BERTRAN DU GUERCLIN,diicdeMoii 
lîne , connestable de France , et OLLlVfEI 
DE CLIÇON \ Salut. Sçavoir faisons que 
pour nourrir bonne paix et amour perpé 
luellement entre nous et nos hoirs, nou 
avons promises , jurées et accordées enln 
nous les choses qui s'ensuivent ; C'es 
assavoir que nousBertran du Guerclin vou 
Ions estre aliez et nous ah'ons à tousiour5< 
vous messire Ollivier, seigneur de Cliçon 
contre tous ceulx qui pevent vivre et mou 
rir, excepté le roi de France , ses frères, If 
vicomte de Rohan , et noz autres seigneur 
de qui nous tenoiis terre, et vous promet- 
tons aidier et conforter de tout notre poou 
toutes fois que métier en aurez et vous 
nous en requerrez. Item que ou cas gi'C 
nul autre seigneur de quelque estât ou con- 
dition qu'il soit à qui vous seriez tenu oe 
toy et hommage, excepté le roi de France] 
vous vouldroit déshériter par puissance 
et vous faire guerre en corps, en honnoûi 
ou en biens, nous vous promettons aidier, 
defFendre et secourir de tout notre pooir» 
si vous nous en requérez. Item voulons 
et consentons que de tous et quelconqnÇ^ 
prouffitz et droictz qui nous pourront vefl^f 
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et escbeoir dore en avant tant de prison- 
niers pris de guerre par nous ou nos gens ^ 
dont le prouffit nous pourroit appartenir y 
comme de pays raençonné , vous aiez la 
moitié entièrement. Item ou cas que nous 
sçaurions aucune chose qui vous peust 
porter aucun dommage ou blasme, nous fc 
vous ferons sçavoir et vous en accointerons 
le plustost que nous pourrons. Item garde- 
rons vostre corps à nostre pooir comme 
iiostre frère. Et nous Ollivier, seigneur de 
Cliçon , voulons estre aliez et nous alions 
à tousiours à vous messire Bertran duGuer- 
clin dessus nommé ,. contre tous ceulx qui 
peuvent vivre et mourir, exceptez le roi 
de France, ses frères, le vicomte deRoban 
et noz autres seigneurs de qui nous tenons 
terre , et vous promettons aidier et conforter 
de tout notre pooir , toutes fois que métier 
en aurez et vous nous en requerrez. Item 
que ou cas que nul autre seigneur de quelque 
estât et condition qu*il soit , à qui vous 
seriez tenu de foy ou hommage, excepte le 
roj de France , vous vouldroit déshériter 
par puissance et vous faire guerre en corps , 
en hounour ou en biens , nous vous pro- 
mettons aidier, deffendre et secourir de 
tout notre pooir, si vous nous en requérez. 
Item voulons et consentons que de tous et 
quelconques prouffitz et droicts qui nous 
pourront venir et escheoir dore en avant , 
tant de prisonniers pris de guerre par nous 
ou DOS gens , dont le prouffit nous pourroit 
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appartenir comme de pays raençonné, vc 
aiez la moitié entièrement. Item oti c 
que nous sçaurions aucune chose qui vo 
peust porter dommage aucun ou blasm< 
nous le vous ferons sçavoîr et vous c 
accointerons le plustost que nous pourronj 
Ttem garderons votre corps en noslre pooii 
comme nostre frère. Toutes lesquelles chose 
dessus dites et chacune d'icelles nous Ser- 
tran et OUivier dessus nommez , ai^om 
promises, accordées et jurées, promettons , 
accordons et jurons smr les seintz Évan- 
giles de Dieu,corporellement touchiez par 
nous et chacun de nous , et par les foys et 
sermens de nos corps bailliez l'un à Feutre, 
tenir, garder, entériner et accomplir, sans 
faire ne venir encontre par nous ne les 
nostres ou de l'un de nous , et les tenir 
fermes et agréables à tousiours. En tesmoiu 
desquelles choses nous avons fait mettre nos 
sceaulx à ces présentes lettres , lesquelles 
nous avons fait doubler. Donné à Pontor- 
son, le 23 octobre, l'an de grâce 1370. Par 
monsieur le duc de Mouline. Voisins. 



Quittance donnée ati connétable du 
GuescUn par le roL 

dHARLES , PAR LA GRACE DE DlBIT, HOI Of 

France ; à tous ceulx qui ces lettres ver- 
ront, Salut ; Notre amé et féal connestaile 
Bertran du Guesclin, comte de Longue» 
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î Tille , nous a remontré que comme il nous 
ait pieça baillé ses lettres, par lesquelles il 
r, confesse avoir eu en prest de nous et nous 
I devoir plusieurs sommes de deniers ; c'est 
; assavoir trente raille francs d'or que nous 
I lui feismes prester et bailler en trois paie-, 
I mens pour lui aider à mener en Grenade 
I les gens de compaignie qui estoient en 
i nostre royaume.... et 40,000 francs d'or 
, que cous feismes payer pour lui et à sa 
I requeste à feu Jean Cbandos, duquel il 
j estoit lors ou avoit été prisonnier de la ba- 
f taille de devant Auroy en Bretaigne, et les 
j lui devoit de sa rançon ; et 3o,ooo doubles 
de Castelle dont nous fusmes pleiges et en 
feismes notre debte , et les feismes payer 
pour lui et à sa requeste au prince de 
Galles, dont il avoit été lors ou avoit été 
prisonnier de la bataille de devant Najres 
eu Castelle , et les lui devoit pour sa ran- 
çon ; et nous ayens mandé par plusieurs 
nos lettres et raessaiges à nostre dit con« 
iiestabie étant alors en Castelle ou service 
de nostre très-cher et amé cousin le roi de 
Castelle , que toutes autres choses laissées , 
il nous venit servir avec le plus grand effort 
des gens d'armes qu'il penst contre nostre 
adversaire le roy d'Angleterre , qui nous 
avoit suscité guerre par lui et par ses sub- 
giez , amis et alliez, et il soit venu et ait 
amené en nostre service des*gens d'armes 
de la duchié de Bretaigne et autres , qui 
lors étoient ou service de nostre dit cousin, 
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lesqiielx nous ont servis depuis sa venue 
lojaulment et profitablement.en nostre dite 
guerre , et pour ce as grandement fraie du 
sien 5 el depuis que il fust venu devers 
nous et nous l'eusmes fait nostre connesta- 
ble , ait eu pour lui et pour les gens d'armes 
de sa compaignie..... plusieurs sommes de 

deniers, desquelles il a baillé ses lettres 

Si vous fai^sons sçavoir que pour considéra- 
tion du bon et profitable service que nostre 
dit connestable nous fit quand il mena 
lesdites gens de compaignie hors de nostre 
royaume et autrement , et depuis son retour 
en nostre dit royaume et fait encore chaque 
jour , nous lui avons octroie de grâce spé- 
ciale et octroions par la teneur de ces 
lettres, que desdites sommek de francs et 
doubles de ce qu'il nous doit , comme dit 
est , et de tout ce qu'il a. eu par les mains de 
nos dits trésoriers des guerres et receveurs..., 
soit faite compensation a ce qu'il nous puet 
ou pourroit demander et en quoi nous lui 
pourrions être tenu.... Pourquoi donnons 
en mandement à nos amés et féaux gens 

de nos comptes àParis^etc JDonné à 

Paris le XIX four de janvier, l'an de gi*âce 
ftL CGC, LXXII , et de notre règne le VUL 
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